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 CHAPITRE PREMIER

Richard Blade reçut un coup au cœur en tournant le coin de Count of Wirth Avenue, dans le sud de Londres. Parce que ses yeux venaient de découvrir le cinéma où Alexandra lui avait donné rendez-vous, à quatre heures moins le quart très précisément.

Un cinéma devant lequel, sur le trottoir assez large, s’allongeait déjà une file d’attente d’au moins trente mètres de long.

Richard Blade poussa un soupir résigné, en se plaçant au bout de la file en question, derrière un couple d’une trentaine d’années, dont le type était en train d’expliquer à sa compagne – une grande blonde à l’air niais qui buvait ses paroles – que « d’un point de vue strictement freudien, le scénario ne tenait pas la route une seconde ».

Richard Blade faillit faire demi-tour illico, pour rentrer chez lui. Faire la queue durant plus de vingt minutes – parce qu’en plus il avait trouvé le moyen d’être en avance ! –, passe encore. Mais supporter les péroraisons stupides et prétentieuses d’un petit paon faisant la roue pour épater sa femelle, alors là, franchement, ça dépassait les limites du supportable.

Richard Blade avait déjà amorcé son mouvement tournant pour fuir le couple maudit, lorsqu’il s’arrêta net, et, avec un haussement d’épaules résigné, reprit sagement sa place en bout de file.

Partir signifiait perdre tout espoir de revoir la belle, la très belle et très sensuelle Alexandra.

La veille, Richard Blade avait bien failli ne pas aller au cocktail de lancement du deuxième roman de son ami Phil Swiftson. Marre des mondanités stériles… Et puis, finalement, pour faire plaisir à Phil, il s’était forcé à se rendre chez son éditeur, en plein centre de Londres, sur les coups de six heures du soir.

Et c’est là qu’il était tombé nez à nez avec la brune Alexandra. Blade avait tout de suite flashé sur son charme oriental, sur cette espèce de sensualité alanguie qui émanait de son corps voluptueux et de ses traits un peu lourds. À chaque parole qu’elle disait, à chaque sourire dont elle gratifiait son interlocuteur mâle, quel qu’il soit, celui-ci avait immanquablement l’impression, qu’Alexandra s’abandonnait à lui, se pâmait d’avance à la seule idée de se retrouver entre ses bras.

Très déstabilisant, pour un homme normalement constitué…

Normalement constitué, Richard Blade l’était, et même assez largement au-delà. « La Formule 1 du mâle », comme lui avait susurré un jour l’une de ses innombrables « fiancées ». En foi de quoi, dès qu’Alexandra était entrée dans son champ visuel, Blade avait décidé, en toute simplicité, qu’il allait tout faire pour qu’elle entre également dans son lit… ou lui dans le sien, il n’avait pas de réelles préférences là-dessus.

Dans le courant de la conversation, comme Blade lui faisait compliment de sa beauté, elle lui avait appris qu’elle était le résultat d’une union entre une mère juive espagnole et un père anglais métissé de sang indien.

— Heureux mélange… avait soupiré Richard Blade, en frôlant sa hanche du bout des doigts.

Vers la fin du cocktail, naturellement, il avait voulu passer aux choses sérieuses, en l’invitant à dîner. Il avait été très déçu, et un peu surpris, qu’Alexandra « botte en touche », comme disent les sportifs :

— Non, ce soir, c’est impossible, Richard, avait-elle répondu, de sa voix naturellement rauque. Mais je veux bien vous voir demain, si vous êtes disponible. Tenez, j’ai une idée !

Demain après-midi, je dois aller voir la première partie de « Shoah », qui ressort au Paris Palace : retrouvons-nous devant l’entrée à quatre heures moins le quart et voyons le film ensemble. Après, ma foi… la soirée sera à nous !

Richard Blade n’avait qu’une envie modérée de voir « Shoah » (quatre bonnes heures, rien que pour la première partie, quand même !), malgré tout le bien qu’il avait entendu dire de ce film du Français Claude Lanzmann, construit à partir de témoignages juifs sur les camps de la mort nazis.

Seulement, comme il n’avait même pas le numéro de téléphone d’Alexandra, c’était le seul moyen à sa disposition pour la revoir. Du coup, il se résignait à faire la queue et à supporter l’intello demi-sel qui continuait à pérorer juste devant lui.

Richard Blade en était là de ses réflexions, lorsque, soudain, ses yeux se posèrent sur une silhouette voluptueuse, debout devant le cinéma, remontèrent jusqu’à un visage arrondi, aux traits sensuels, encadré de lourds cheveux noirs.

Alexandra !

La jeune femme semblait ne pas avoir remarqué qu’il y avait une file d’attente, et elle s’était postée à l’entrée du cinéma, à environ un mètre à gauche de la queue, pour attendre l’ouverture des guichets. Et, le plus bizarre, c’est que personne, dans la file, ne paraissait trouver désagréables les manières de cette resquilleuse.

C’est alors que Richard Blade s’avisa d’une toute petite chose, et que, dans la demi-seconde suivante, il se traita de triple crétin. La petite chose, c’est que le cinéma où Alexandra lui avait donné rendez-vous était en fait composé de deux salles, une grande – avec écran panoramique, son Dolby et tout le toutim – et une petite, destinée aux films à diffusion confidentielle. Et c’est bien sûr dans la petite qu’on donnait le film de Lanzmann. Pour lequel, il n’y avait encore qu’une seule spectatrice en attente : Alexandra.

Tandis que lui, Richard Blade, faisait benoîtement la queue depuis dix minutes pour aller voir « Du sel dans l’eau de mer », une superproduction hollywoodienne dont le super-héros, interprété par Steven Seagal – dit « la courgette humaine » – venait à bout de trois mille cinq cents méchants Arabes – tous terroristes comme il se doit –, afin de sauver l’Amérique élue de Dieu.

Tout heureux d’échapper à un pareil cauchemar, Richard Blade se dépêcha de rejoindre Alexandra, afin de constituer une mini-file d’attente, rien qu’elle et lui. Comme la jeune femme lui tournait le dos, il posa doucement ses mains sur ses hanches pour la faire se retourner.

 

Et, au même instant, son téléphone portable se mit à sonner, dans la poche gauche de son blouson de cuir fauve. Instantanément, Blade sentit une excitation particulière s’emparer de lui.

Car, de ses deux téléphones mobiles, celui de la poche gauche c’était l’appareil réservé à J et à Lord Leighton. Celui qui ne servait que dans le cadre du Projet DX. D pour « dimensions », et X pour « inconnues ».

Des années plus tôt, Lord Leighton, le vieux savant cloué à son fauteuil roulant par une terrible maladie des os, avait percé le secret de l’espace-temps, et trouvé le moyen d’envoyer des voyageurs dans l’infinité d’univers parallèles au nôtre. Plus précisément, il avait trouvé le moyen d’envoyer UN voyageur dans les dimensions parallèles. Un et un seul.

Richard Blade.

Pour des raisons encore inconnues à ce jour, les malheureux qui avaient tenté l’expérience avant lui s’étaient perdus dans les insondables déserts spatio-temporels. Quand ils étaient revenus, c’était à l’état de cadavres, ou bien de misérables loques totalement démentes.

Richard Blade, lui, membre brillantissime du MI 6, les services secrets britanniques, était revenu vivant, entier et sain d’esprit de son premier voyage. Et, depuis, il n’avait plus arrêté d’explorer des mondes étranges, merveilleux ou effrayants, le plus souvent dangereux. Avec le caractère acariâtre et tyrannique qui était le sien, Lord Leighton considérait que Blade était à son entière disposition, censé accourir dès que le vieux savant, ou J, le chef des services secrets de Sa Majesté, l’appelaient pour une nouvelle mission, sur le téléphone portable dont ils étaient les deux seules personnes à connaître le numéro.

Alors qu’Alexandra se retournait vers lui, et qu’un sourire magnifique étirait ses lèvres pulpeuses, Richard Blade ne put que lui dire :

— Pardonnez-moi une petite minute, chère Alexandra : il est très important que je réponde…

Car, en professionnel aguerri des services secrets, en combattant d’élite qu’il était, il ne se serait jamais permis de faire croire à J, son supérieur, qu’il pouvait ne pas être en état de répondre. Pour lui, ce n’était pas seulement impossible : c’était parfaitement impensable.

— Oui, j’écoute, fit-il très vite, après avoir pris la ligne.

— Richard, c’est vous ? demanda la voix un peu voilée de J. Je sais qu’il commence à se faire tard, mais…

— Mais Lord Leighton s’est soudain aperçu qu’il ne savait pas quoi faire de son après-midi, et il a décidé de faire joujou avec ses ordinateurs ! compléta Blade, dans un soupir. Et, naturellement, ce sera encore bien plus drôle si je suis là pour jouer avec lui…

— Euh… oui, en gros, c’est ça, admit J. Figurez-vous que notre ami a peut-être trouvé le moyen de vous faire rapporter des objets inanimés de vos voyages interdimensionnels. Et il a hâte de voir si ça fonctionne vraiment. Je dois reconnaître que ce serait un pas en avant décisif… qui me faciliterait la tâche pour obtenir de nouveaux crédits !

— Rapporter des bagages, hein ? souligna ironiquement Blade, avant de couper la communication. Si c’est aussi probant que la fois où je suis parti avec ce pauvre chien, ça promet {1} ! enfin, dites à notre « cher ami » que j’arrive.

C’était l’une des particularités étranges et inexpliquées des voyages interdimensionnels : seule la matière vivante pouvait franchir l’espace-temps : les objets inanimés, eux, se perdaient invariablement en route. Raison pour laquelle le voyageur, chaque fois, débarquait dans un monde inconnu, et souvent hostile… complètement nu !

Richard Blade remit son téléphone dans sa poche gauche et revint vers Alexandra :

— Chère amie, dit-il, avec une infime inclinaison de son buste athlétique, je vais être obligé de manquer le début du film, que je me faisais une joie de voir en votre compagnie.

Le sourire d’Alexandra disparut aussitôt :

— Rien de grave, j’espère ? dit-elle, d’une voix qui paraissait sincèrement inquiète.

— Non, non ! la rassura Blade. Juste une corvée de routine à laquelle je ne peux absolument pas me soustraire.

— Voulez-vous que nous remettions notre séance de cinéma ? proposa Alexandra. Je crois qu’ils donnent Shoah encore la semaine prochaine, et je…

— Mais non, voyons, c’est inutile, l’interrompit doucement Blade, en lui posant une main sur l’épaule, ce qui fit frissonner la jeune femme. Prenez votre billet, entrez dans la salle, gardez-moi une place près de vous, et je vous rejoins dès que je peux…

Richard Blade s’abstint de dire à Alexandra ce qu’il entendait par « dès que je peux », vu que lui-même ne savait jamais combien chaque voyage interdimensionnel allait durer en temps terrestre. En général, c’était assez court. Il lui était arrivé de n’être « absent » du laboratoire secret de Lord Leighton, dans les sous-sols de la célèbre Tour de Londres, qu’une dizaine de minutes, alors qu’il venait de vivre plusieurs semaines dans une autre dimension. Mais, lors de son dernier voyage, à cause d’une sérieuse avarie de l’ordinateur central, il était resté absent plus de deux mois, ce qui avait bien failli lui coûter la vie, de la façon la plus étrange qui soit{2}.

Richard Blade profita de ce que le guichet du cinéma venait d’ouvrir pour s’éloigner d’Alexandra, qui pénétra dans le vestibule après un dernier sourire. Coup de chance, il repéra tout de suite un taxi en maraude – l’un des célèbres taxis jaunes londoniens – et le héla d’un claquement de doigts.

Un petit quart d’heure plus tard, le yellow cab s’arrêtait au pied du célèbre monument médiéval. En quelques enjambées rapides, Blade franchit l’espace qui séparait la rue de la petite porte dérobée permettant d’accéder aux sous-sols de la tour.

Sous le regard pesant des deux agents de sécurité, il se soumit d’abord au processus d’identification digitale, avant de passer au contrôle optique. Il colla son œil gauche contre une petite lentille de verre incrustée dans le panneau de chêne massif de la porte. Aussitôt, le système ultrasophistiqué se mit à compter le nombre de cônes et de bâtonnets qui tapissaient le fond de son œil – nombre différent pour chaque être humain, et donc parfait garant de l’identité de chacun d’entre eux. Dès que ce fut fait, la porte s’ouvrit automatiquement, dans un ronronnement de gros chat.

Une minute après, Richard Blade sortait de l’ascenseur ultramoderne quelque soixante mètres sous terre, dans le domaine de Lord Leighton. C’était une pièce très vaste, encombrée d’ordinateurs de toutes sortes et de toutes tailles. J s’avança vers lui, un sourire cordial sur ses lèvres pâles et striées de fines ridules.

— Bien content de vous voir, Richard, murmura-t-il, en serrant la main de Blade.

Celui-ci eut un petit haussement d’épaules :

— Je pourrais vous répondre « moi aussi », monsieur, mais on va passer tellement peu de temps ensemble, avant que Lord Leighton ne « m’envoie en l’air »…

— Je vous dispense de vos remarques outrageantes ! cria une voix désagréable, venant du fond de la pièce.

Richard Blade aperçut Lord Leighton, dans le fauteuil roulant où le clouait sa terrible maladie osseuse, occupé à intégrer les derniers paramètres spatio-temporels dans l’ordinateur principal flambant neuf.

Sans laisser au vieux savant, aussi génial que désagréable, le temps de déverser toute sa bile, Blade se glissa derrière le paravent qui lui était attribué, afin qu’il puisse s’y déshabiller entièrement, et surtout – hélas – recouvrir son corps de l’ignoble et nauséabonde pommade empêchant les brûlures des électrodes.

Les reins ceints du pagne uniquement destiné à ménager la pruderie toute victorienne de Lord Leighton, puisqu’il allait disparaître durant le transfert, Blade réapparut au bout d’une minute et alla prendre place sur le siège-baquet, moulé exactement d’après ses mensurations personnelles, d’où jaillissait toute une batterie de fils de plastique et de câbles métalliques multicolores.

Pendant ce temps, dans son fauteuil roulant, Lord Leighton, tout en marmonnant des paroles compréhensibles de lui seul – et encore –, finissait de vérifier les derniers réglages du prochain voyage interdimensionnel, sur la grande console reliée à l’ordinateur central ainsi qu’aux multiples périphériques.

Puis, faisant faire demi-tour à l’engin électrique qu’il ne pouvait plus quitter, le vieux savant s’approcha de Blade, la mine aussi renfrognée que d’habitude, afin de disposer les dizaines d’électrodes sur son corps musclé. Richard Blade ne résista pas à l’envie de « titiller » un peu le vieil homme.

— Je vous signale quand même, Sir, qu’à cause de votre impatience et de votre autoritarisme, je viens de rater une séance de cinéma qui promettait d’être tout à fait passionnante… ne serait-ce qu’en raison des attraits de la jeune personne qui m’y accompagnait !

Le vieux savant tressaillit violemment, comme à chaque fois qu’on se permettait en sa présence la moindre allusion concernant l’existence – sans doute jamais vérifiée par lui personnellement – d’un sexe complémentaire au masculin…

— Cessez donc de débiter vos obscénités, espèce de chimpanzé priapique ! cracha-t-il sur un ton de profond mépris. Vous vous imaginez que j’en ai quelque chose à faire de vos distractions de primate en rut ? Mais, mon pauvre ami, ce serait demander au biologiste de génie de se pencher sur le psychisme des souris qu’il dissèque !

— Ils feraient peut-être bien, répliqua Richard Blade du tac au tac : ça les rendrait sûrement un peu plus humains qu’ils ne le sont en général !

Sans répondre à cette ultime « insolence » – dans l’esprit du vieux savant, le fait même que Blade ouvre la bouche pour lui répondre était déjà un manque de respect –, Lord Leighton abaissa rapidement la manette du circuit principal. Au même moment, Richard Blade vit passer devant ses yeux deux images. D’abord le sourire sensuel et débordant de promesses agréables de la belle Alexandra.

Et puis, plus bizarrement, l’affiche de « Shoah » qu’il avait vue placardée au fronton du Paris Palace : émergeant d’une vieille locomotive à vapeur, le buste et la tête de cet ancien cheminot polonais qui, au début des années quarante, avait convoyé des trains bourrés de Juifs capturés dans toute l’Europe.

Terminus : Treblinka.

Il chassa cette vision incongrue, et assez déprimante, pour se préparer à la brutale atomisation de son corps par les ordinateurs.

— Au fait, j’allais oublier ! vociféra soudain Lord Leighton, en se tournant vers le siège où Blade était sanglé : au moment où vous sentirez que les ordinateurs vous rappellent, saisissez-vous d’un objet. N’importe lequel, pourvu qu’il soit essentiellement métallique : c’est très important ! Il faut que je sache si…

D’un coup, la voix de Lord Leighton cessa de parvenir aux oreilles de Richard Blade. Qui sentit des sortes de courants immatériels le traverser de part en part, de plus en plus nombreux et violents.

Enfin, son corps explosa en milliards d’éclats invisibles et impalpables avant de s’évanouir brusquement dans l’air, tandis que son esprit se trouvait propulsé dans un gouffre en spirale, à une vitesse proprement vertigineuse.

 


 CHAPITRE II

Richard Blade tournoyait dans le vide effrayant de l’immensité intersidérale. Il lui semblait que son corps avait explosé en plusieurs milliards de particules, incroyablement petites, mais dont chacune restait animée d’une vie autonome et totalement emplie de sa propre conscience humaine. Une conscience beaucoup plus acérée, plus puissante, que celle de n’importe quel homme ordinaire.

Dans le vide infini et noir, parfois strié de très brefs et très intenses éclairs de lumière blanche, Blade flottait, tout en tombant. C’est– à-dire qu’il avait à la fois la certitude de tomber et la sensation de flotter, comme en suspension dans le vide. Toute dimension physique terrestre étant supprimée, il n’était jamais capable de préciser s’il montait ou descendait, et encore moins à quelle vitesse. D’où, sans doute, cette sensation de flottement. De même qu’il n’était jamais capable de dire au bout de combien de temps la douleur épouvantable fondait sur lui. Sa seule certitude, c’est qu’elle devait se produire.

Et, justement, elle arriva. Fulgurante, odieuse, difficilement supportable. C’était comme si des millions de bêtes invisibles parce que minuscules, s’acharnaient à mordre dans sa chair toutes en même temps.

Heureusement, ça ne durait jamais. La souffrance croissait rapidement, mais, une fois atteint son maximum, elle diminuait encore plus rapidement.

Lorsque ce reflux se produisit enfin, Richard Blade comprit qu’il n’allait pas tarder à « récupérer » les milliards de particules de son corps, et à se rematérialiser dans le monde où les ordinateurs de la Tour de Londres avaient choisi de l’expédier.

Tandis que son être était précisément en train de se recomposer, à une vitesse folle, la sensation de flottement s’annula, et Blade eut brusquement la certitude qu’il tombait vers le bas. Preuve que les lois physiques du monde matériel – en tout cas d’un monde matériel – venaient d’entrer à nouveau en vigueur.

Le tout était maintenant de savoir où il allait tomber. C’était évidemment le premier problème, à chaque fois. Et pas forcément le moins épineux. Jusqu’à présent, tout s’était bien passé, de ce point de vue-là. Mais, à chaque fois, il ne pouvait s’empêcher de penser que, peut-être, un jour, il tomberait directement dans le cratère d’un volcan en activité, ou au beau milieu d’une petite famille de monstres carnivores.

Soudain, dans une sorte d’énorme flash de lumière blanche et froide, Richard Blade redevint lui-même et apparut dans le monde. Ou plutôt, il eut l’impression qu’un monde venait brusquement de se cristalliser autour de lui.

Il n’était plus qu’à une dizaine de mètres du sol, peut-être un peu plus. Sous lui, et tout autour, il eut le temps de constater qu’il allait atterrir au milieu d’une sorte de village de tentes, installées en bordure d’un désert. Plus loin vers l’ouest, il vit ce qui pouvait ressembler à une ville. Le ciel était d’un bleu profond, et comme incendié par un énorme soleil, environ trois fois plus gros que celui qui brillait – parfois… – sur Londres.

Enfin, Richard Blade toucha le sol. Le corps en boule, les deux bras protégeant sa tête, il roula dans un sable fin et tiède, avant d’aller finir sa course contre le piquet de bois, grossièrement taillé, de l’une des nombreuses tentes, dont la toile était faite de plusieurs peaux d’animaux cousues ensemble.

Aussitôt, les tympans de Blade enregistrèrent deux voix humaines, l’une féminine et l’autre masculine, à quelques mètres derrière la tente à laquelle il était accoté. Roulant sur lui-même rapidement, il disparut dans l’ombre de l’habitacle, et demeura immobile, l’oreille tendue, tous les sens aux aguets.

Il fut déçu de constater que l’homme et la femme qu’il entendait étaient encore trop loin de lui, ou qu’ils parlaient trop bas, pour qu’il puisse distinguer les mots qu’ils employaient. Ce qui, pour lui, avait la plus grande importance.

Car c’était l’une des particularités étranges du voyage dans les dimensions inconnues : à peine entendait-il quelques mots de l’une ou l’autre des langues parlées dans les univers où il arrivait, que Richard Blade devenait instantanément capable de la comprendre et de la parler, aussi couramment que s’il l’avait bue en même temps que le lait maternel. Du reste, il l’oubliait tout aussi vite, une fois que les ordinateurs de Lord Leighton l’avaient rappelé dans les sous-sols de la Tour de Londres. Il lui arrivait de le regretter, mais, parfois, il se disait que c’était peut-être un bien : s’il avait dû emmagasiner les quelque deux ou trois cents idiomes qu’il avait appris depuis son premier voyage interdimensionnel, son cerveau aurait peut-être déjà éclaté…

En attendant que le couple se rapproche suffisamment – ou qu’il s’éloigne et lui laisse le champ libre –, Blade entreprit d’examiner l’intérieur de la tente où il se trouvait.

Il y régnait une assez forte odeur de suint, qui devait provenir des peaux ayant servi à confectionner l’abri ; odeur rendue encore plus prenante par la chaleur suffocante de l’air immobile, et à laquelle se mêlait une autre, plus acide : celle du lait caillé.

La tente ne comportait aucun meuble digne de ce nom. En son centre, une grande caisse de bois brut, assez basse, faisait visiblement office de table, à en juger par les miettes de pain noir qui s’y trouvaient encore.

Le long des parois de la tente étaient alignés quatre méchants grabats de paille, recouverts d’une couverture sans couleur précise, luisante de crasse et constellée de trous. Dans le coin le plus sombre, Blade découvrit la chose dont il avait le plus urgent besoin, et qui lui posait toujours un problème épineux, voire crucial dans certains cas, lorsqu’il arrivait dans un univers inconnu.

Des vêtements.

Enfin, des vêtements, c’était beaucoup dire, en l’occurrence. Dans le tas de nippes, il ne trouva que des sortes de pagnes en tissu grossier et rêche, d’une vague couleur marron beige. Ainsi que deux paires de sandales faites de lanières végétales tressées entre elles, très serrées.

Tandis que les voix se rapprochaient, Richard Blade se dépêcha de nouer l’un des pagnes autour de sa taille, et de glisser ses pieds dans l’une des deux paires de sandales, qui se trouva à peu près à sa pointure. Puis, il se renfonça dans l’ombre du fond de la tente et attendit la suite des événements.

L’homme et la femme s’étaient encore rapprochés de l’endroit où il était, et, soudain, ils furent assez près pour que leurs paroles deviennent distinctes. En une fraction de seconde, ce fut comme si des milliers de mots, de formules de grammaire, de tournures syntaxiques se déversaient en même temps dans le cerveau de Blade, pour y devenir parfaitement intelligibles.

— Arrête de te rebeller contre mon désir, Salvisha ! grondait l’homme, d’une voix mi– suppliante, mi-menaçante. Je suis la chance de ta vie, tu ne te rends pas compte ? Tu oublies donc que je suis Naguirog, le contremaître investi par Phorenos, notre tout-puissant Theocrator, en personne ? Tu devrais me remercier à genoux, pour t’avoir distinguée dans l’infâme troupeau de tes frères Hémissors !

Au moment où la phrase se terminait, les deux protagonistes s’encadrèrent dans l’ouverture de la tente où Blade était caché. Il découvrit un homme de petite taille, mais bâti en athlète, brun de peau et de poil, vêtu beaucoup plus richement qu’il ne l’était lui-même, d’une sorte de tunique de cuir rehaussée de parements en argent massif. Aux pieds, il portait des sandales de cuir, qui avaient l’air bien plus confortables que celles trouvées par Blade dans la tente.

Le dénommé Naguirog, puisqu’il s’était lui-même désigné ainsi, tenait par les épaules celle qu’il avait appelée Salvisha. C’était une fille aux longs cheveux bruns, tombant en grand désordre sur ses épaules nues. Elle avait les pommettes haut placées, deux grands yeux d’un bleu presque violet, et une bouche bien dessinée, aux lèvres lourdes et naturellement rouges.

Illico, Blade se dit que Naguirog avait bon goût : malgré le négligé de sa tenue et son état de propreté douteuse, Salvisha était réellement une belle femme. Belle et dotée d’un corps appétissant, à en juger par les deux obus qui pointaient à travers le tissu grossier de sa tunique sans forme, et par les deux longues jambes nues qui en dépassaient.

Le seul problème de celui qui s’était qualifié de « contremaître », apparemment, c’était la dénommée Salvisha. Elle n’avait pas l’air du tout d’accord pour se laisser séduire, à en juger par la moue de dégoût qui déformait ses traits harmonieux, et par la façon dont, des deux poings, elle tentait de le repousser.

— Mes frères Hémissors ne sont pas infâmes ! gronda-t-elle, en martelant la poitrine musclée de Naguirog. Notre peuple est l’élu de Lostraqk, Celui par qui toute chose est ! Et vous autres, les Deltaniens, devriez vous prosterner devant lui, car un jour prochain, il enverra Arkhaton, son prophète, pour nous délivrer de votre joug ! Et vous serez anéantis par sa colère !

Le contremaître éclata d’un gros rire gras, et resserra son emprise sur le corps gracile de Salvisha :

— Fiche-moi la paix avec ton dieu invisible ! C’est une chimère tout juste bonne à consoler les petits enfants ! Toi et les tiens, vous feriez mieux de vous en remettre à nos dieux à nous : on peut adorer leurs statues, et, au moins, ils acceptent nos offrandes !

La moue de Salvisha se teinta de mépris :

— Des offrandes ? Nous, nous disons des assassinats ! Lostraqk refuse que l’on tue d’autres humains en son nom ! Lui seul a pouvoir de vie et de mort ! Et nous savons que…

— Maintenant, ça suffit ! l’interrompit brutalement Naguirog. J’en ai assez de discutailler avec une femelle récalcitrante comme toi ! Pour la dernière fois : vas-tu accepter de devenir mon esclave favorite ? Tu n’as qu’un mot à dire, et à toi la belle vie ! fini de cuire les briques, ou de pousser les chariots remplis des pierres venues de l’amont du Grand Fleuve ! Tu seras traitée comme une reine, ma toute belle ! et tu auras même une esclave hémissor pour te servir, qu’est-ce que tu en dis ?

— J’en dis que je préfère rester esclave parmi les miens que de devenir reine sur ta couche, Naguirog ! répondit Salvisha d’une voix qui tremblait légèrement.

— Très bien, tu l’auras voulu ! rugit le contremaître, en la poussant violemment à l’intérieur de la tente. Puisque tu es si obstinée, tu vas devenir mienne, que tu le veuilles ou non ! Et tu resteras esclave quand même !

Avec un petit cri de frayeur, Salvisha trébucha contre l’un des coins de la caisse servant de table basse, et s’affala sur le dos, moitié sur le sol, moitié sur l’une des paillasses. Dans sa chute, sa tunique de toile rugueuse remonta sur son ventre, laissant apparaître deux cuisses pleines, qui se rejoignaient en un buisson noir et bouclé.

De sa cachette, Richard Blade vit Naguirog se ruer sur ce corps sans défense, avec des yeux luisant d’un désir féroce, implacable. Il était évident, vu le rapport de forces, que la malheureuse Salvisha n’avait aucune chance d’échapper au viol qui se profilait.

Dans un premier temps, toujours tapi dans l’ombre, au fond de la tente, Richard Blade se dit qu’après tout, cette histoire ne le regardait pas. Que Lord Leighton ne l’envoyait pas dans les univers parallèles pour y jouer les redresseurs de torts à la petite semaine.

Mais, dans la fraction de seconde suivante, d’une détente prodigieuse, il jaillit de l’ombre et bondit sur le dos de l’homme, déjà agenouillé entre les cuisses dénudées de sa victime. En voyant cet inconnu surgir de nulle part et lui sauter dessus, Naguirog poussa un cri de surprise effrayée et tenta de se rejeter sur le côté.

Ce fut la plus tragique erreur de son existence – et aussi la dernière.

Car la malchance voulut qu’au moment où il faisait un bond de côté, Richard Blade saisisse sa tête entre ses deux bras musculeux, pour l’immobiliser d’une clé imparable. La conjonction de leurs deux mouvements contraires produisit un craquement sec et net, quelque part entre la nuque et les épaules de Naguirog. La seconde suivante, Blade sentit le corps du contremaître devenir tout mou entre ses bras, et il le laissa retomber à ses pieds, certain du résultat de sa clé. Un résultat qu’il n’avait pas souhaité, et qui risquait de lui compliquer les choses dans un avenir proche, mais dont il allait bien être obligé de tenir compte.

Naguirog était mort.

Salvisha se redressa sur les coudes, rabattit d’un geste machinal sa tunique sur son ventre et ses cuisses. Puis, découvrant à la fois la présence d’un inconnu et le cadavre de son violeur, elle poussa un cri strident. Cri que Blade se dépêcha d’interrompre, en plaquant une main ferme sur la bouche rouge de la jeune femme.

— N’aie pas peur, Salvisha, murmura-t-il sur un ton apaisant, je ne te veux aucun mal, au contraire. J’ai vu ce que Naguirog s’apprêtait à te faire subir et je l’en ai empêché, voilà tout.

En entendant cet homme l’appeler par son nom, la jeune femme se détendit d’un coup, et Blade jugea qu’il pouvait retirer sa main de devant sa bouche.

— Qui es-tu, étranger ? demanda aussitôt Salvisha, en le dévisageant d’un regard plus curieux qu’effrayé. Et d’où viens-tu ?

Blade retint un soupir fataliste. C’était toujours les deux mêmes et inévitables questions, celles qui revenaient à chacune de ses arrivées dans un univers inconnu. Et qui s’avéraient parfois bien délicates. En général, au moins dans un premier temps, et quand c’était techniquement possible, il tâchait de rester le plus vague possible. Et c’est la solution qu’il choisit, une fois de plus, avec Salvisha.

— Je viens d’un pays très lointain, au-delà du désert, répondit-il, d’une voix qui se voulait insouciante. Mon nom est Richard Blade.

À ces mots, les yeux bleu violet de la jeune femme se mirent à crépiter d’une étrange excitation.

— Tu dis que tu viens des pays d’au-delà du désert ? fit-elle, d’une voix pressante, presque haletante. Tu viens de Valdâan, la Terre Bienheureuse ? Ô Lostraqk ! Se pourrait-il que le jour soit enfin venu, où Ta Parole doit s’accomplir ? Se peut-il que Tu aies enfin entendu les appels de Ton peuple obéissant et fidèle ?

Sous les yeux ébahis de Blade, Salvisha s’était jetée à genoux et, bras levés vers le toit de la tente, elle arborait un visage rendu lumineux par une espèce d’extase venue du plus profond d’elle-même.

— Est-ce que tu pourrais m’expliquer ce que tu es en train de dire ? suggéra Blade, lorsque la jeune femme parut enfin revenir à elle.

Elle le dévisagea avec un drôle de regard, puis un sourire rusé se peignit sur ses traits encore juvéniles, et c’est d’une voix lourde de sous-entendus qu’elle murmura :

— Voyons, Richard Blade – puisque tu préfères que je croie que tel est ton nom –, ça ne sert à rien que je t’explique ce que tu dois savoir mieux que personne ! Je suis tellement heureuse que tu sois là, si tu savais ! Viens, il faut que tu rencontres tout de suite le Pratedhrin, notre Conseil des Anciens ! Il n’y a pas une minute à perdre ! Allons, viens, il faut que nous regagnions le Grand Chantier…

Elle était déjà debout et amorçait un pas vers l’ouverture de la tente, mais Blade l’empoigna fermement par le bras et la retint près de lui :

— Attends un moment, Salvisha ! Il y a d’abord deux ou trois choses que je dois savoir, avant de me présenter devant le… le Pratedhrin…

La jeune femme le dévisagea avec une sorte d’étonnement, la tête légèrement penchée sur son épaule droite.

— Se pourrait-il qu’il y ait des choses que tu ignores, toi ? fit-elle d’une voix nettement incrédule. Je ne peux pas le croire, c’est impossible, voyons !

Richard Blade ne répondit pas tout de suite. Manifestement, Salvisha le prenait pour ce qu’il n’était pas. Et, apparemment, pour quelqu’un de beaucoup plus puissant qu’il ne l’était en réalité. Encore fallait-il savoir qui il était censé être. Et aussi, afin de mettre toutes les chances de son côté, savoir un peu où il posait les pieds.

D’autant que, ses chances, il venait de les écorner sérieusement, en tuant le nommé Naguirog, qui semblait être un personnage important.

— Je sais tout ce que Lostraqk a voulu que je sache, répondit-il, un peu au hasard, se doutant que ce personnage plusieurs fois invoqué par Salvisha devait être la divinité dont tout découlait. Seulement, il est important que je sache comment toi, tu vois le monde dans lequel nous sommes…

— Je comprends, affirma Salvisha après quelques secondes de réflexion. C’est une sorte d’épreuve que Lostraqk m’envoie par ta bouche, c’est ça ? Eh bien ! qu’est-ce que tu veux savoir… Richard Blade ?

Il faillit répondre : « tout », dans la mesure où il venait de débarquer dans un monde dont il ignorait encore l’existence une demi-heure plus tôt. Mais il préféra s’appuyer sur ce qu’il savait déjà plus ou moins, grâce aux bribes de conversation entre Salvisha et feu Naguirog.

— Qui sont les Deltaniens ? demanda-t-il. Pourquoi sembles-tu les détester autant ?

Les grands yeux bleu violet de Salvisha se dilatèrent, sous l’effet d’une intense stupeur.

— Mais… enfin… Mais… Parce que ce sont des créatures impies ! Et parce que les Deltaniens, « Ceux d’entre les fleuves », ont réduit mon peuple en esclavage ! À cause d’eux, tous les Hémissors, le peuple béni de Lostraqk, gémissent dans les fers depuis trente générations ! Nous sommes traités pis que des chiens par ces adorateurs d’idoles cruelles et sanguinaires. Et nous devons nous cacher pour rendre grâce à Lostraqk : Celui-de-qui-tout-procède.

— Mais d’où viennent les Hémissors ? demanda Blade. Comment les Deltaniens ont-ils réduit les Hémissors en esclavage ?

Salvisha haussa les épaules, et répondit d’un ton où perçait une pointe d’impatience :

— Nos ancêtres, les fils de Japhat, sont venus d’au-delà du désert, du pays de Valdâan, derrière leurs troupeaux, avec leurs fils et leurs femmes juchés sur leurs ânes. Et, quand ils ont passé les trois bras du Grand Fleuve, les Deltaniens sont venus sur leurs chars de combat, et, au nom de leurs faux dieux, cruels et sanguinaires, ils ont asservi les fils de Japhat et confisqué leurs troupeaux.

— Et pourquoi ton peuple n’a-t-il jamais cherché à se défaire de ce joug ? demanda Richard Blade. Pourquoi les Hémissors n’ont– ils pas combattu les Deltaniens pour tenter de recouvrer leur liberté perdue ?

— Ils ont essayé, soupira Salvisha, avec un petit sourire infiniment triste. Les fils de Japhat se sont révoltés, il y a bien longtemps. Mais alors, les Deltaniens ont tué tous les hommes adultes, et les adolescents, ne gardant que les petits enfants. Ils ont rayé du monde une génération entière, Richard Blade ! Tu comprends ?

Oui, Blade comprenait. Il comprenait que, après cet épisode sanglant, les générations suivantes d’Hémissors avaient vécu dans la terreur qu’il ne se reproduise, se réfugiant dans l’adoration secrète de leur dieu unique, Lostraqk, leur seule consolation. Pour qu’ils puissent trouver la force de rompre leurs chaînes, il aurait fallu que les Hémissors soient entraînés par quelqu’un qui ne serait pas tributaire de ce souvenir traumatisant.

Quelqu’un comme lui, Richard Blade.

— Très bien, finit-il par dire d’une voix sourde à Salvisha, j’en sais assez, à présent. Conduis-moi devant le Conseil des Anciens…


 CHAPITRE III

Salvisha alla jeter un coup d’œil prudent à l’extérieur de la tente, à droite et à gauche, puis elle fit signe à Blade qu’il pouvait la rejoindre.

— Pourquoi tous ces baraquements et toutes ces tentes sont-ils vides ? demanda-t-il, tandis qu’ils se dirigeaient vers la gauche, leurs pas faisant légèrement crisser les cristaux de sable sous leurs semelles tressées.

— Ceci est le camp des Hémissors, durant le temps que durera la construction de la Longue Demeure du theocrator, Phorenos le quatrième du nom, répondit la jeune femme.

— Le theocrator ? fit Blade, un sourcil relevé.

— Le divin tout-puissant, traduisit Salvisha, avec une grimace de dégoût. C’est ainsi que les Deltaniens nomment leur empereur. Ils pensent qu’il est un dieu vivant. C’est un monstrueux blasphème envers le seul véritable Dieu, Lostraqk ! Nous autres, Hémissors, nous refusons de nous prosterner devant Phorenos…

— Ce qui donne aux Deltaniens une raison supplémentaire de vous opprimer, en vous maintenant dans l’esclavage, traduisit Blade avec un soupir. Ça ne me dit pas pourquoi les tentes et les baraquements sont vides…

— Parce que tous les Hémissors sont au travail, les femmes comme les hommes, et aussi les enfants à partir de huit ans ! Il ne reste que deux femmes, chaque jour, à l’autre bout du camp, pour garder les enfants qui ne sont pas encore en âge de travailler.

— Tu as dit que vous étiez employés à construire la « longue demeure » du Theocrator Phorenos, insista Blade, alors qu’ils approchaient de l’orée du campement. Qu’est-ce que c’est, au juste ? Son nouveau palais ?

Salvisha ouvrait la bouche pour répondre, lorsque, soudain, avec une force étonnante pour son gabarit, elle poussa violemment Blade sur la gauche, à l’intérieur de la tente ouverte qui se trouvait là. Surpris, celui-ci disparut à l’intérieur de l’habitacle tendu de peaux, à moitié déséquilibré. Il allait en ressortir pour exiger une explication, lorsqu’une silhouette d’homme parut surgir de nulle part pour se planter face à la jeune femme.

Blade comprit instantanément que c’est à cause de lui que Salvisha l’avait poussé à l’abri de la tente et il y demeura, s’appliquant même à se renfoncer dans l’ombre.

L’homme qui venait d’apparaître était court sur patte, grassouillet, le crâne dégarni, et le double menton orné d’une barbichette noire clairsemée. Ses petits yeux, profondément enfoncés dans leurs orbites, étaient sans cesse en mouvement, perçants, inquisiteurs, sous la double protection de gros sourcils broussailleux. L’homme était vêtu avec une certaine opulence, chaussé de confortables bottes de cuir souple, impeccablement lustrées.

— Gerobinh ! s’exclama Salvisha, en s’efforçant de contrôler le tremblement de sa voix. Mais qu’est-ce que tu fais au camp à une heure pareille ?

— C’est plutôt à toi qu’il faudrait poser la question, répondit son interlocuteur, d’une voix grasseyante et doucereuse, tout en caressant machinalement son petit bouc noir. Figure-toi qu’il m’a semblé, tout à l’heure, te voir t’éloigner du chantier en compagnie de Naguirog, notre bien-aimé contremaître, et je…

— TON bien-aimé contremaître, Gerobinh ! cracha Salvisha d’un ton méprisant. Il n’y a que toi, parmi tout le peuple des Hémissors, pour aller lécher la main qui te frappe !

— Et j’ai raison, grasseya le petit homme replet. Ainsi, je suis le seul que non seulement elle ne frappe pas, mais qu’elle comble de bienfaits, au contraire ! Les Hémissors seraient bien avisés de m’écouter enfin et de conformer leur attitude sur la mienne : composer avec nos maîtres est notre seule chance de vivre une vie agréable.

— Une vie de cloporte rampant sur le sable ! lâcha Salvisha, dont le visage était rouge d’indignation.

— Enfin, la question n’est pas là, éluda Gerobinh, avec un petit sourire torve. Cela m’a fort surpris, je l’avoue, de te voir t’éloigner en compagnie de notre puissant contremaître. Et je venais voir si tout se passait bien pour vous…

— Dis plutôt que tu venais espionner ! gronda Salvisha. Mais tu en es pour tes frais, car tes yeux t’ont trompé, Gerobinh : je n’ai pas vu Naguirog depuis le lever du soleil !

— Tu ne l’as pas vu ? fit le petit homme, avec l’air de n’en pas croire un mot. Comme c’est étrange… j’aurais pourtant pu jurer que je l’avais vu te rejoindre sur le chemin du campement. .. Enfin, je me serai trompé, voilà tout ! Eh bien ! bonne journée, Salvisha ! Et dépêche-toi de retourner travailler, si tu ne veux pas d’ennuis…

Salvisha attendit qu’il ait disparu entre les rangées de tentes pour faire signe à Blade qu’il pouvait ressortir sans danger de la tente où il se cachait.

— Qui est-ce ? demanda-t-il, les sourcils froncés. J’ai eu l’impression que tu ne l’aimes pas beaucoup…

— Gerobinh est la honte de notre peuple ! cracha Salvisha, avec une moue de mépris. Il vendrait sa mère aux Deltaniens, s’il était sûr que ça lui rapporte quelques deniers, ou un travail moins pénible, ou une maison plus confortable ! Si la pauvre femme qui l’a enfanté n’était pas morte de chagrin depuis longtemps, évidemment ! Moi, j’appelle ça un traître, voilà !

Richard Blade s’abstint de dire à la jeune femme qu’on pouvait aussi, dans son monde, appeler ce genre de personnage peu ragoûtant un « collabo ». D’abord, parce qu’il y avait autre chose qui le préoccupait.

— Tu crois qu’il a pu me voir ? demanda-t-il à la jeune femme. Parce que, dans ce cas, il ne sera pas long à faire le rapprochement entre ma présence dans le campement et la mort de son « bien aimé » Naguirog. Et, du coup, tu risques de te retrouver en danger…

— Je crois que non, répondit Salvisha. Enfin… j’espère que non ! Bon, allez, viens, maintenant : il est temps de rejoindre le chantier. Profitons-en pendant que cette canaille impie de Gerobinh est occupée dans le campement !

Richard Blade et Salvisha sortirent de l’enchevêtrement de tentes de peaux et de baraques de bois et de tôle, pour aborder le désert. Dès qu’il y fut, Blade constata que c’était moins un désert de sable qu’une étendue de cailloux, parmi lesquels poussaient de rares buissons d’épineux, d’un vert poussiéreux tirant sur le bleuté. Çà et là, quelques arbres au tronc tordu et maigre, surmontés d’un large plumet de feuilles oblongues lui firent vaguement penser à des palmiers terrestres.

Du reste, il se fit rapidement la réflexion que ce monde ressemblait curieusement beaucoup à la terre. Les différents animaux qui broutaient les épineux auraient facilement pu passer pour des chèvres et des moutons. Pour ceux qu’il apercevait, au loin, entre les collines arrondies et pelées, conduits par des humains, ils ressemblaient à s’y méprendre à des dromadaires, y compris par leur unique bosse dorsale caractéristique. Quant au paysage alentour, assez vallonné et très sec, à la végétation clairsemée, il avait un caractère moyen-oriental prononcé.

Après avoir marché environ cinq cents mètres, sur une sorte de sentier caillouteux à peine dessiné, Salvisha et lui arrivèrent au sommet d’une colline un peu plus haute que les autres. Alors, de ce promontoire naturel, Richard Blade découvrit d’un seul coup d’œil, circulaire et ample, l’ensemble du pays des Deltaniens.

D’abord, il y avait le fleuve, auquel Salvisha

avait déjà fait allusion devant lui, tout à l’heure. Il était très large, sinueux, visiblement lent dans son cours. Le long de ses berges, sur une largeur d’environ trois à quatre cents mètres, la végétation était plus dense, les parties boisées alternant avec d’autres qui étaient cultivées. A gauche, juste après l’endroit où le fleuve se séparait en trois bras d’importance inégale – celui du milieu étant nettement plus petit que les deux autres –, s’étendait une ville assez vaste, entièrement ceinte de remparts faits en torchis, au pied desquels étaient installées une multitude d’échoppes, protégées du soleil par des sorte d’auvents amovibles de toutes les couleurs. Une foule de gens entraient et sortaient par la double porte de bronze monumentale, la plupart à pied, certains montés sur des mulets, et un tout petit nombre installé dans des litières portées à dos d’hommes ;

— Memphopolh, la glorieuse cité du Theocrator… murmura Salvisha. La plus grande ville de l’univers… la capitale de notre douleur. ..

De par sa position en surplomb, Blade vit que Memphopolh était composée d’une multitude de maisons individuelles bâties sur un, deux, voire trois niveaux, et surmontées par une terrasse ouverte. Ces maisons étaient si proches les unes des autres que, de loin, on avait l’impression que leurs habitants devaient pouvoir passer d’une terrasse à l’autre, sans redescendre dans les ruelles qui devaient être très étroites et encaissées, sans doute pour les protéger du soleil de plomb qui écrasait tout, implacablement.

Sur la droite, occupant près d’un cinquième de la totalité de l’espace urbain, une construction émergeait largement au-dessus des autres, entourée de nombreux jardins très colorés. C’était un ensemble de bâtiments disposés en demi-couronne, dont le principal, celui du centre de l’arc, d’une blancheur éblouissante, paraissait construit en une sorte de marbre blanc veiné d’émeraude, et surplombé d’un immense chapiteau triangulaire.

— Le palais de Phorenos IV, et de sa soeur– épouse, Ulqer, dit Salvisha, en une sorte de grondement sourd, venu du plus profond de sa poitrine. L’épicentre de la tyrannie et de l’impiété blasphématoire…

Richard Blade laissa son regard quitter la grande cité corsetée dans ses remparts, pour glisser vers la gauche, au-delà du bras sud du fleuve, à un peu moins d’un kilomètre de l’endroit où Salvisha et lui se trouvaient.

C’est-à-dire vers l’endroit où s’étendait le fameux chantier, dont il n’arrêtait pas d’entendre parler depuis son arrivée en ce monde, celui où s’édifiait la mystérieuse « Longue Demeure » du theocrator Phorenos IV. Cette demeure dont, à cause de l’arrivée inopinée du « collabo » Gerobinh, Salvisha n’avait pas eu le temps de lui dire ce qu’elle était exactement.

C’était un chantier énorme, jugea aussitôt Blade, la main au-dessus des yeux pour se protéger du soleil. Il pouvait y avoir plus d’un millier d’ouvriers en train d’y travailler. De là où il se trouvait, Blade voyait entrer d’interminables files de carrioles, tractées par d’énormes bœufs, chargées de grosses pierres blanches rectangulaires. Des pierres que des hommes, par groupes de huit ou dix, s’affairaient à décharger, sous les vociférations de nombreux « chefs d’équipe », armés de fouets.

Plus loin, d’autres ouvriers – hommes et femmes mélangés cette fois – étaient accroupis près de multiples canaux d’irrigation qui apportaient depuis le fleuve l’eau dont ils avaient besoin pour confectionner des briques de terre et de paille mêlées.

Toute cette population – réduite à la dimension d’une fourmilière à cause de la distance d’où Blade l’observait– s’agitait, courait en tous sens, allait, revenait, grimpait sur les échafaudages, en redescendait ; le tout dans le concert de hurlements et d’imprécations des gardes-chiourmes, qui donna à Blade l’impression de se retrouver face à un camp de concentration nazi.

Arbeit macht frei – le travail rend libre : une devise aussi cynique qu’odieuse{3} que les esclaves de Phorenos IV auraient sans doute appréciée à sa juste valeur, s’ils avaient pu en entendre parler…

Par association d’idées, l’évocation de la monstrueuse devise nazie ramena les pensées de Richard Blade vers la belle Alexandra. Laquelle, quelque part, dans une dimension très proche ou très lointaine, devait être en train de regarder le début de « Shoah », dans un cinéma londonien, avec, à côté d’elle, un fauteuil vide…

Blade chassa résolument le visage sensuel de la jeune femme de son esprit, pour se concentrer sur la construction elle-même, à laquelle travaillait cette multitude d’esclaves. Dans la mesure où elle ne semblait pas être très avancée, il était très difficile de dire – surtout d’aussi loin – à quoi allait ressembler la « Longue Demeure » du puissant theocrator, une fois terminée. Pour l’instant, au-dessus du niveau du sol, s’élevait un quadrilatère de grosses pierres jointées les unes aux autres, par-dessus lesquelles plusieurs dizaines d’hommes torse nu étaient occupés à monter un deuxième niveau, qui paraissait bizarrement en retrait du précédent. Il fut tiré de ses observations par la voix légèrement impatiente de Salvisha :

— Viens, Richard Blade, nous devons nous dépêcher : dans peu de temps, ce sera la pause pour tous les Hémissors, l’heure de manger. C’est le meilleur moment pour entrer sur le chantier sans trop se faire remarquer, et aller discuter avec Simeth et les autres anciens…

Tandis qu’ils descendaient la colline côte à côte, Richard Blade, assez loin en amont du fleuve, repéra une véritable montagne, qu’il n’avait pas encore vue, et qui dépassait très nettement toute les autres. Elle avait presque l’air de barrer l’horizon. Il la désigna du bras à Salvisha :

— C’est quoi ce sommet ?

La jeune femme s’arrêta net, se tourna vers lui et le regarda avec un air de lourd reproche.

— Ce n’est pas très charitable de te moquer de moi, Richard Blade, soupira-t-elle sur un ton un peu triste. Tu sais mieux que personne ce qu’est cet endroit !

Et, avant que Blade ait le temps de protester de sa bonne foi et de demander des explications, Salvisha avait déjà repris sa marche en direction du bas de la colline et du « Grand Fleuve », qui ne paraissait pas avoir d’autre nom que cette dénomination purement descriptive.

Effectivement, lorsqu’ils arrivèrent à proximité du chantier, Richard Blade constata que l’activité avait considérablement ralenti. Et que, par groupe de quatre ou cinq, les Hémissors s’étaient rassemblés pour dévorer l’espèce de pain au gruau qu’ils portaient dans des grosses gamelles de jonc tressé. Certains, en revanche, préféraient visiblement s’isoler pour se nourrir, celui-ci accoté à une grosse pierre de construction, cet autre à demi dissimulé derrière une planche de bois, un troisième assis à cheval sur un échafaudage précaire, à trois ou quatre mètres au-dessus des têtes.

Les gardes deltaniens – reconnaissables à leur long fouet, ainsi qu’à l’épée qui pendait à droite de leur tunique de cuir – s’étaient rassemblés entre eux, autour d’un repas beaucoup plus conséquent que celui de leurs esclaves, qui leur était servi par des femmes hémissors, choisies parmi les plus jeunes et les plus jolies…

Ils bâfraient avec de grands rires, s’interpellant d’un bout à l’autre des longues tables dressées à leur intention, buvant à même les espèces de jarres ventrues que les femmes ne cessaient de leur apporter.

En tout cas, nota Blade avec une certaine satisfaction, tout à leurs agapes et leurs libations, ils ne paraissaient pas du tout décidés à s’intéresser à lui. Après tout, un esclave hémissor de plus ou de moins…

— Viens, murmura Salvisha en lui prenant la main, les Anciens doivent se trouver comme tous les jours à l’extrémité sur du chantier. C’est là qu’ils tiennent conseil, à l’heure du repas…

Richard Blade passa de l’air le plus naturel du monde entre deux rangées de gardiens deltaniens : étant vêtu exactement comme les Hémissors, il ne doutait pas d’être pris pour l’un d’eux. Par expérience, à la suite des multiples voyages qu’il avait déjà effectués dans des dizaines d’univers inconnus, il savait que les humains, face à une situation donnée, réagissaient presque tous de la même façon. Ainsi, pour les « maîtres », les esclaves avaient plus ou moins tous la même tête et ne valaient pas la peine d’être distingués les uns des autres.

Ce qui, pour le coup, lui permettait de passer parfaitement inaperçu, dans ce chantier où il mettait pourtant les pieds pour la première fois.

— Baisse la tête quand tu croises ces chiens, lui souffla Salvisha. Il est formellement défendu à un Hémissor de regarder un Deltanien dans les yeux : c’est puni de mort immédiatement. ..

De nouveau, Blade pensa à la belle Alexandra, dans son cinéma londonien, en train de regarder « Shoah », le film de Claude Lanzmann : dans les camps d’extermination du troisième Reich, les nazis, eux aussi, interdisaient aux juifs de les regarder en face, sous peine d’être aussitôt abattus comme des chiens…

Ils croisèrent encore deux patrouilles de Deltaniens. À chaque fois, Blade fut pris d’une envie furieuse de lever la tête et d’affronter les regards de ces hommes munis de fouets et d’épées.

Histoire de leur montrer qu’ils n’étaient pas les seuls, à être des hommes.

Mais, à chaque fois, il réussit à se contenir. Parce que son instinct de combattant lui disait qu’il y avait certainement mieux à faire pour lui, en ce monde, que de se livrer à une simple provocation, aussi pleine de panache qu’elle puisse être.

Finalement, Salvisha et lui parvinrent sans encombre à l’extrémité nord de l’immense chantier. Richard Blade repéra aussitôt un groupe d’une dizaine d’Hémissors, assis en un demi-cercle étroit, contre un petit muret de pierres sèches plates, qui séparait le chantier du désert. Il n’y avait là que des hommes. Les plus jeunes étaient torse nu, les reins ceints d’un pagne de toile rêche, comme Blade lui-même. Les plus âgés étaient enveloppés dans une sorte de tunique de laine ample, sans forme définie et sans couleur précise, oscillant entre le gris, le beige et le marron. Tous portaient la barbe, plus ou moins longue, alors que Blade avait remarqué que les Deltaniens étaient glabres, eux. Les traits des Hémissors étaient brunis et burinés par le soleil implacable, tous avaient les traits émaciés, fatigués. Mais cette impression de lassitude était largement compensée par l’espèce de feu qui consumait leurs regards sombres, comme une détermination farouche que rien n’aurait pu entamer, ni seulement faire douter d’elle-même.

Dès qu’ils virent Salvisha s’approcher en compagnie d’un inconnu, les membres du Conseil – du Pratedhrin, puisqu’il s’appelait ainsi – cessèrent de parler, et enveloppèrent Blade d’un regard méfiant, hostile.

— Qui est cet homme, Salvisha ? demanda le plus vieux de tous, un homme très maigre, au visage mangé par une barbe blanche broussailleuse. Il n’est pas des nôtres ! D’où vient-il ? Et que fait-il sur le Grand Chantier ?

— Calme-toi, vénérable Simeth, répondit Salvisha d’une voix douce, humble même, en s’inclinant respectueusement devant le vieil homme, dont les petits yeux noirs, très enfoncés dans leurs orbites, lançaient des éclairs. Cet homme, que j’ai rencontré au campement, prétend s’appeler Richard Blade, mais moi, sages Anciens du Pratedhrin, je crois qu’il n’est pas celui qu’il prétend être…

— Et qu’est-ce qui te permet de dire cela ? demanda l’un des plus jeunes membres du Conseil, un homme aux cheveux bruns et bouclés, dont Blade, dès leur arrivée, s’était aperçu qu’il regardait Salvisha avec des yeux un peu plus que brillants…

— Modère ton impatience, cher Chiron ! répondit Salvisha d’une voix douce, en enveloppant le jeune homme d’un long regard caressant. J’y arrive. Mais laissez-moi commencer par le début…

Le récit de Salvisha dura une dizaine de minutes, durant lesquelles Richard Blade resta debout à côté d’elle, immobile et silencieux. Deux ou trois fois, il dut se mordre la lèvre pour ne pas intervenir. Mais il s’était promis de laisser la jeune femme raconter les choses à sa manière, sans l’interrompre. Parce que, à ses yeux, c’était un excellent moyen de savoir comment elle l’avait perçu. Et, éventuellement, d’éclaircir certains points qui lui restaient obscurs, pour ne pas dire franchement étranges.

A plusieurs reprises, au cours du récit, les membres du Conseil poussèrent des exclamations de stupeur, notamment lorsque Salvisha leur répéta ce que lui-même lui avait dit, à savoir qu’il venait du pays d’au-delà du désert.

— De la vallée bienheureuse et fertile de Valdâan ? s’était exclamé Chiron, le « soupirant » de Salvisha, comme l’avait in petto surnommé Richard Blade. Mais alors, il serait… il serait… O Lostraqk ! fais que ce soit vrai !

Mais, sur un geste irrité du vénérable Simeth, le jeune Hémissor s’était tu, et Salvisha avait pu reprendre, son récit. Une sorte de frisson avait parcouru le demi-cercle du Conseil, lorsque la jeune femme leur avait révélé comment Blade l’avait sauvée d’un viol quasi certain, et comment il avait tué Naguirog, le contremaître qu’ils semblaient tous haïr avec une belle constance.

Enfin, Salvisha se tut, et Richard Blade sentit converger tous les regards vers lui. Des regards perçants, lourds, empreints à la fois d’une certaine méfiance et d’un grand respect, presque de la vénération. Et ils se taisaient, tous ; on n’entendait plus, assez loin, que les éclats de voix des autres ouvriers du chantier, et les rires sonores des gardiens deltaniens, en train de manger, de boire et de plaisanter grassement avec les serveuses hémissors.

Blade comprit que c’était à lui de prendre l’initiative du dialogue, tant les membres du Pratedhrin paraissaient tétanisés, face à lui.

— En commençant, Salvisha vous a dit que je m’appelais Richard Blade, dit-il, d’une voix ferme, en s’adressant plus particulièrement au vieux Simeth, qui paraissait être le membre le plus respecté du Conseil. Et elle a ajouté qu’elle pensait que j’étais quelqu’un d’autre, en réalité. J’aimerais bien que les sages membres du Pratedhrin me disent, eux, qui ils croient que je suis réellement…

Les dix hommes s’entre-regardèrent furtivement, puis, comme un seul individu, se tournèrent tous ensemble vers Simeth. Celui-ci, après avoir longuement caressé sa barbe broussailleuse, quitta le demi-cercle et s’avança d’un pas en direction de Blade. Lequel eut la nette impression que le vieil homme, nettement plus petit que lui, osait à peine lever les yeux jusqu’à son visage.

— Richard Blade… puisque tu préfères qu’on te nomme ainsi… commença-t-il, sur un ton hésitant et embarrassé, Richard Blade, les Hémissors n’ont pas toujours été un peuple d’esclaves, et ils cesseront un jour de l’être : Lostraqk, le Dieu unique, Celui-de-qui-tout– procède, l’a enseigné, voici trente générations, au fils de Japhat, notre patriarche : un jour, lorsque notre délivrance devra s’accomplir, il nous enverra son plus grand prophète, afin qu’il nous arrache aux griffes du theocrator impie et cruel.

Le vieil Hémissor poussa un profond soupir, et trouva la force d’élever ses regards jusqu’au visage de Blade, qui pressentait la suite, l’incroyable suite…

— Ce prophète s’appellera Arkhaton, ce qui veut dire Celui-du-Ciel, dans la langue sacrée des patriarches fondateurs, reprit Simeth, d’une voix plus assurée. Le bras armé par la puissance de Lostraqk, il anéantira la puissance de Phorenos, et conduira notre peuple hors du Delta, jusqu’à la bienheureuse vallée de Valdâan, où nous retrouverons la terre fertile de nos ancêtres, d’avant l’esclavage.

Simeth marqua une nouvelle pause, et, cette fois, trouva le courage de plonger ses petits yeux noirs dans ceux de Blade, immobile, impassible. Finalement, il laissa tomber, d’une voix forte :

— Et nous pensons que Salvisha a vu juste : tu es l’envoyé de Lostraqk ! Tu es Celui-du-Ciel ! Richard Blade, tu es Arkhaton le Prophète !


 CHAPITRE IV

Même si, depuis plusieurs minutes, il s’attendait à quelque chose de ce genre-là, Richard Blade en resta quand même sans voix. C’était bien cela : pour les Hémissors, et simplement parce qu’il avait eu la mauvaise idée de dire à Salvisha qu’il venait du pays « au-delà du désert », il était devenu le Sauveur, celui que leur dieu, Lostraqk, était censé leur envoyer pour les délivrer des chaînes deltaniennes.

Alors qu’un silence respectueux s’était fait autour de lui, que tous les membres du conseil avaient les yeux fixés sur lui, en une sorte de vénération impatiente, Blade ouvrit la bouche pour les détromper. Leur dire qu’il n’était pas Arkhaton, qu’il n’était même pas un prophète, mais rien qu’un homme, exactement comme eux…

Il s’arrêta net, avant même d’avoir prononcé le premier mot. Il se mit à réfléchir à ce qu’impliquait cette « erreur sur la personne » des Hémissors. Après tout, est-ce qu’il était vraiment obligé de les détromper ? Tout ce dont ils avaient besoin, dans un premier temps, c’était d’une étincelle de courage, de quelque chose qui leur permettrait de relever la tête et de ne plus considérer leur esclavage comme une fatalité divine. Jusqu’à présent, les Hémissors avaient vécu dans l’espoir ; l’espoir qu’Arkhaton allait venir et leur faire retrouver la liberté et la terre de leurs ancêtres, les « fils de Japhat ».

Richard Blade poussa un léger soupir. Quel droit avait-il de les détromper ? Pourquoi les priver de leur unique espoir, alors que, une heure plus tôt, écoutant le récit de Salvisha, lui-même envisageait de stimuler la révolte des Hémissors ?

Puisque le hasard venait de faire de lui Arkhaton-le-Prophète, agent actif et divin de la libération du peuple hémissor, pourquoi ne pas devenir réellement Arkhaton ? Ou, en tout cas, endosser son costume pour mener à bien la mission prétendument confiée par le dieu Lostraqk ?

Richard Blade en était là de ses réflexions, lorsqu’un événement non prévu mit fin d’un coup à ses dernières hésitations.

— C’est lui ! hurla, dans son dos, une voix grasseyante, qui sonna familièrement à l’oreille de Blade. Gardes ! emparez-vous de cet assassin !

Richard Blade pivota sur lui-même à toute vitesse. Pour se retrouver face à quatre hommes imberbes – des Deltaniens, donc –, vêtus de tuniques de cuir brun, l’épée au côté et une longue lance bien en main.

Mais surtout, derrière eux, les excitant contre lui de la voix et du geste, il reconnut Gerobinh, l’Hémissor « collabo » qui avait failli piéger Salvisha, dans le campement. Gerobinh qui, contrairement à ce qu’avait espéré la jeune femme, avait dû voir Richard Blade dès ce moment-là, mais avait préféré garder l’information pour lui, dans un premier temps.

Le temps de découvrir le cadavre du contremaître deltanien. Et de comprendre qui était son meurtrier…

— Gerobinh, serpent maudit, que la malédiction de Lostraqk soit sur toi ! gronda Simeth, en dressant sa silhouette décharnée face au corps replet du « collabo ». Sais-tu bien qui tu viens de livrer aux bourreaux de Phorenos ? C’est Arkhaton, le bienheureux prophète envoyé par notre Dieu tout-puissant pour nous tirer des griffes des Deltaniens !

Les quatre soldats s’étaient arrêtés, attendant sans doute que la polémique finisse, entre leur « allié » et le principal Sage du Conseil hémissor. Qu’ils avaient ordre de ménager, afin qu’aucun mouvement de contestation ou de révolte ne vienne retarder l’édification de la « Longue Demeure » de Phorenos IV.

Gerobinh ne se démonta pas. En frottant machinalement son maigre collier de barbe noire, il sourit d’un air méprisant à Simeth, tout en feignant de s’incliner respectueusement devant lui.

— Nous tirer des griffes des Deltaniens, tu dis ? fit-il de sa voix désagréable. Voyons, Simeth, sois donc un peu raisonnable, à ton âge ! Qu’est-ce que tu veux, pour les Hémissors ? Qu’ils errent dans le désert, en traînant derrière eux leurs femmes épuisées et leurs enfants trop maigres, comme au temps maudit de Japhat ? Non, non ! Il n’y a pas d’avenir pour nous en dehors du Delta, crois-moi ! Il ne faut rien faire qui puisse mécontenter le glorieux theocrator. Nous devons construire sa Longue Demeure, afin d’en récolter tous les bénéfices qu’il voudra bien nous accorder du haut de sa puissance divine !

Le sourire bonasse de Gerobinh s’évanouit comme par enchantement, et il désigna Blade du doigt, tandis que son visage rondouillard se mettait à exprimer une haine féroce et sans mélange :

— Et c’est pour ça que je suis allé alerter les soldats, afin qu’ils arrêtent l’assassin de ce pauvre Naguirog et le conduisent devant la justice du glorieux theocrator ! Car si je ne l’avais pas fait, vous pouvez être sûr que son sang serait retombé sur la tête de tous les Hémissors ! Par conséquent, vous devriez me remercier et me faire des offrandes, au lieu de me regarder comme une punaise des sables !

Cette dernière remarque, dite très ironiquement, fut trop pour Chiron qui, depuis l’arrivée de Gerobinh, bouillait littéralement sur place. Avec un grondement de rage, venu du fond de la gorge, il bondit sur le petit homme replet, qui poussa un glapissement de frayeur, lorsque les longs doigts nerveux du jeune homme se refermèrent autour de sa gorge.

— Gerobinh, infâme pourceau, tu es la honte de notre peuple ! rugit Chiron, en serrant de toutes ses forces. Que Lostraqk me pardonne, mais tu ne mérites pas de vivre !

Il l’aurait sans doute étranglé, si l’un des soldats deltaniens ne lui avait donné, avec le manche de sa lance, un violent coup sur la nuque, qui l’envoya bouler à plus de deux mètres dans le sable, où il demeura à quatre pattes, comme étourdi par le coup qu’il venait de recevoir.

Puis, les quatre hommes armés se retournèrent face à Richard Blade, que, placés en arc de cercle, ils cernaient à demi.

— Saisissez-vous de lui ! répéta Gerobinh, en frottant de la main droite son cou endolori.

Tu vas devoir répondre de ton odieux crime devant le glorieux theocrator en personne, Richard Blade ! À moins que tu ne préfères que je t’appelle… Arkhaton !

Celui-ci se recula de deux pas, et s’adossa au petit mur de pierres plates qui marquait la frontière entre le chantier et le désert alentour. En combattant d’élite, il évalua mentalement ses chances, face aux quatre soldats deltaniens. Il en conclut que, si combat il y avait, il devrait normalement tourner en sa faveur.

Seulement, combattre était-il bien dans l’intérêt de ce qu’il se proposait de faire, à savoir aider les Hémissors à se défaire de la pesante tutelle des Deltaniens ? Il avait de bonnes chances de se débarrasser des quatre soldats rameutés par Gerobinh : bon, et après ? Il en viendrait d’autres, forcément, de plus en plus nombreux. Et, lorsqu’ils finiraient par l’attraper, les Deltaniens ne le considéreraient alors que comme un vulgaire assassin en fuite, rien de plus.

Tandis que s’il prenait les devants, tout pouvait être différent, très différent, même…

Résolument, Blade fit deux pas en avant, et dévisagea tour à tour les quatre soldats deltaniens.

— Puisque vous êtes là, dit-il d’une voix ferme et tranquille, vous allez me servir d’escorte ! Conduisez-moi au palais du Grand Phorenos : j’ai un marché à lui proposer…

Les quatre Deltaniens et Gerobinh échangèrent un regard stupéfait, puis éclatèrent de rire en même temps. Pendant que les membres du Pratedhrin, eux, se regardaient d’un air consterné. Proposer un marché au tout-puissant theocrator ? Il fallait que ce Richard Blade soit fou à lier !

Seule Salvisha continuait de regarder Blade avec des yeux brillants de passion…

— Un marché, hein ? fit Gerobinh, tandis que son rire faisait trembloter la masse de son ventre replet et mou. Eh bien ! tu vas être servi ! Le divin theocrator n’a pas tous les jours l’occasion de se divertir, avec les écrasantes responsabilités qui sont les siennes. L’idée qu’un vulgaire assassin puisse avoir l’idée folle de lui « proposer un marché » va certainement le séduire, tu peux y compter ! Allez, soldats : conduisez ce fou à Memphopolh, puisque tel est son désir ! Adieu, Richard Blade : je ne pense pas que nous nous reverrons…

Tandis que deux des soldats se précipitaient pour lui lier les mains au moyen d’une cordelette prolongée par une assez longue chaîne, Blade se tourna vers Gerobinh et l’enveloppa d’un regard si glacial que le « collabo » fut contraint de baisser les yeux.

— Eh bien ! Gerobinh, articula-t-il posément, je prends le pari inverse : j’affirme que nous serons amenés à nous revoir, toi et moi. Et que, ce jour-là, tu risques de te retrouver en très mauvaise posture !

Il se désintéressa du petit homme, et, au moment où l’un des soldat tirait sur la chaîne reliée à ses poignets entravés, Blade se tourna vers les membres de Conseil, cherchant à accrocher simultanément les regards de Salvisha, de Simeth et du jeune Chiron, le « soupirant » de Salvisha.

— Je reviendrai ! leur cria-t-il. Ayez seulement confiance en moi ! Et aussi en vous– mêmes…

Il ne put en dire plus : un coup sec tiré sur la chaîne de ses poignets l’entraîna vers le centre du chantier. Les soldats devant et lui attaché à deux mètres derrière, ils le parcoururent entièrement, dans le sens de sa plus grande longueur. Lorsqu’ils passaient, les gardiens deltaniens se moquaient de lui, faisaient des remarques méprisantes. Les Hémissors, eux, détournaient le regard d’un air apeuré, pour la plupart ; mais il parut à Blade que certains yeux se mettaient à briller de colère sur son passage, et que des poings se fermaient, volontairement ou non : il trouva que c’était de bon augure pour une révolte future…

Après la limite nord du chantier, c’était le désert. Désert de cailloux et de poussière plus que de sable, même si quelques dunes ocres, çà et là, parsemaient le paysage. Et, toujours, lointaine, comme en fond de tableau, la haute montagne que Blade avait déjà repérée en quittant le campement avec Salvisha, et dont la jeune femme n’avait pas jugé bon de lui dire comment elle s’appelait, semblant considérer qu’il devait obligatoirement le savoir.

À mesure que leur étrange cortège s’approchait des remparts de Memphopolh, la ville du theocrator, ils croisaient de plus en plus de monde. Pratiquement que des Deltaniens, la plupart assez pauvrement vêtus, souvent torse nu. Mais, parfois, Blade voyait passer une litière portée à dos d’homme, à travers les fins rideaux de laquelle il pouvait apercevoir une silhouette, soit masculine soit féminine, somptueusement habillée de soieries et les bras ornés de pierreries étincelantes.

Mais, pour la plupart, les gens qu’il croisaient allaient à pied, ou à la rigueur à dos d’âne, ou juchés sur cet étonnant animal ressemblant à un dromadaire terrestre.

Ils arrivèrent au pied des murailles de terre sèche et de pierres plates mêlées. Plus précisément, devant la double porte monumentale, faite d’une sorte de métal vert doré, ressemblant au bronze. Chaque battant était rehaussé de sculptures du bas en haut, la plupart représentant des scènes de guerre, ou bien des processions menées part un personnage nettement plus grand que les autres et plus volumineux. Blade se dit qu’il devait s’agir du theocrator, auquel le sculpteur avait donné, physiquement, l’importance qui était la sienne socialement et politiquement.

En voyant les soldats arriver avec leur prisonnier, les gardiens de la porte d’enceinte s’écartèrent respectueusement pour les laisser passer. Au-delà des murailles régnait une agitation grouillante, qui rappela à Blade les vieux quartiers de certaines villes moyen-orientales qu’il avait eu l’occasion de visiter. Le Caire, entre autres.

Memphopolh était constituée d’un lacis de ruelles sombres et tortueuses, en terre battue, bordées de maisons de deux ou trois niveaux, presque totalement dépourvues de fenêtres sur la rue. Ce qui accentuait encore l’impression de labyrinthe et d’étouffement que l’on éprouvait en les parcourant. D’autant plus que la foule y était nombreuse, les charrettes se gênaient mutuellement, provoquant les cris et les disputes de leurs conducteurs, ainsi que les moqueries des enfants et les appels inquiets des mères, depuis l’intérieur sombre et plus frais des habitations.

De temps en temps, deux ou trois rues se rejoignaient pour former une petite placette ronde ou triangulaire, laquelle était aussitôt envahie par les marchands ambulants, vendant soit de la nourriture – fruits secs, viande séchée, bols de soupe fumante et odorante, etc. –, soit des ustensiles d’usage courant : écuelles de terre cuite, gamelles de fer, et ainsi de suite.

Enfin, Richard Blade et les quatre soldats qui l’escortaient débouchèrent sur une place rectangulaire nettement plus vaste, sur laquelle débouchaient au total cinq rues, mais sur trois côtés seulement. Car le troisième était entièrement occupé par une longue rangée de colonnes de pierre blanche d’au moins dix mètres de hauteur, séparées en deux groupes égaux, au milieu desquels se trouvait une porte gigantesque, en bronze comme celle de l’enceinte de la ville, mais beaucoup plus richement sculptée.

Quand ils furent tout près d’elle, Richard Blade vit que les thèmes de ces sculptures étaient d’inspiration différente de celles de la porte d’enceinte. Visiblement, il s’agissait essentiellement de scènes religieuses. On y voyait des hommes se prosterner devant des dieux occupant le ciel et leur faire des offrandes. Scènes courantes dans la plupart des civilisations, voire banales. Mais, ce qui avait intrigué Blade, au premier coup d’œil, c’était l’allure des dieux en question. Qu’ils aient forme humaine n’avait rien pour le surprendre : beaucoup de dieux, dans des tas de civilisations,

étaient imaginés à la ressemblance de l’homme… ou le contraire, qui revenait au même.

Non, ce qui était étonnant, dans les bas-reliefs de la porte monumentale, c’était que les dieux n’avaient pas de visages. Là où aurait dû se trouver leur tête, il n’y avait qu’une boule régulière et lisse. Avec, à la place du visage, une sorte d’écran rectangulaire. Comme s’il s’agissait de motards casqués, ou de cosmonautes. Du reste, alors que les humains étaient presque toujours représentés torse nu, les dieux, eux, étaient couverts des pieds à la tête d’une sorte de combinaison.

Richard Blade n’eut pas le temps de détailler davantage : d’un mouvement sec, le soldat qui tenait l’autre bout de la chaîne l’entraînait de l’autre côté des imposantes colonnes de pierre. De l’autre côté, justement, s’étendait une sorte de paradis. Contrastant violemment avec les paysages désertiques de la contrée, des jardins luxuriants, où jaillissaient des fleurs multicolores et énormes, s’étalaient entre les bâtiments édifiés sur un seul niveau, en pierres blanches ou grises, dont les façades s’ornaient presque toutes de fines colonnades, surmontées par un fronton sculpté de figures vivement colorées.

Bâtiments, jets d’eaux et jardins s’alignaient de part et d’autre d’une très large allée de dalles roses et grises, que Blade et les quatre soldats étaient en train de remonter. Au bout se dressait le palais du theocrator. Du moins Richard Blade décida-t-il qu’il devait s’agir du palais de Phorenos IV, dans la mesure où c’était la construction la plus majestueuse et la plus vaste, qu’elle était en marbre au lieu d’être en pierre, et que ses sculptures et ses bas-reliefs étaient tous rehaussés d’or et incrustés de pierreries de différentes couleurs.

L’endroit grouillait de soldats, mais aussi d’hommes plus ou moins âgés, luxueusement habillés, qui allaient, affairés, d’un bâtiment à l’autre, entraient ou sortaient du palais, escortés par une cohorte d’hommes plus jeunes et empressés autour d’eux. Blade en déduisit qu’il devait s’agir de dignitaires du régime, de ministres ou de hauts fonctionnaires, entourés des membres de leur « cabinet ».

Tiré en avant par les soldats de son escorte, il pénétra dans un vaste péristyle entouré de colonnades torsadées, au centre duquel se trouvait un jardin d’aspect tropical, envahi de fleurs et de fins jets d’eau. Trois jeunes femmes brunes, très belles et légèrement vêtues le regardèrent passer d’un œil curieux, avant de se remettre aux bouquets qu’elles étaient occupées à confectionner.

De là, ils passèrent dans une salle extraordinairement haute de plafond. Chaque pas résonnait sur les grandes dalles carrées du sol, gris et blanc. Au fond se trouvaient deux vastes bureaux de marbre, derrière lesquels quatre hommes étaient occupés à écrire sur des tablettes, au moyen d’une sorte de stylet qui ressemblait à du roseau taillé. Tous quatre étaient vêtus de la même toge blanche, rehaussée au col d’un liseré bleu marine. Derrière eux se trouvaient des casiers de bois, dans lesquels s’empilaient d’autres tablettes.

Tandis que trois des soldats s’arrêtaient au milieu de l’antichambre, le quatrième alla dire quelques mots à l’un des hommes en toge blanche. Celui-ci se leva aussitôt, et disparut par un petit couloir.

Il revint moins d’une minute après, et fit un signe de tête au soldat, qui revint aussitôt vers le petit groupe et toisa Blade avec un petit sourire ironique :

— Tu as demandé une audience au divin theocrator, hein ? gouailla-t-il. Eh bien ! sois content : il t’attend ! Mais je me demande si tu ne vas pas très vite le regretter : je lui ai appris que tu avais tué son contremaître, Naguirog, et il n’a pas eu l’air de trouver ça très à son goût…

Les cinq hommes – l’enchaîné et ses gardiens – traversèrent l’antichambre, s’engagèrent dans le couloir latéral, qui faisait une dizaine de mètres de longueur, et allait en s’élargissant. Au bout, se tenaient quatre soldats en tunique d’apparat, armés, devant une double porte d’or sculpté. Porte que deux d’entre eux ouvrirent dès qu’ils virent Blade et son escorte arriver.

Alors, ils entrèrent dans la salle du trône.

Elle était véritablement immense. D’au moins quarante à cinquante mètres de côté, et d’à peu près, estima Richard Blade, dix mètres sous plafond – des plafonds à caissons richement décorés de scènes religieuses. Le centre était occupé par un bassin octogonal où jaillissait un jet d’eau, et dans lequel évoluaient une douzaine de gros poissons très effilés, mais à la gueule terrifiante, qui ressemblaient à des murènes.

Tout le côté droit de la pièce était ouvert sur un jardin où se trouvaient d’autres jets d’eau, artistiquement disséminés parmi les plantes grasses et les fleurs multicolores.

Au fond de la pièce, enfin, juchés sur une sorte d’estrade de marbre blanc veiné de vert et de rose, incrustée de pierreries étincelantes, se trouvaient deux trônes d’or et de rubis, au très haut dossier. Tous les deux étaient occupés. Celui de droite par un homme d’une trentaine d’années, au visage mince et régulier, aux yeux bleu très clair, assez fluet d’apparence, si toutefois il était possible d’en juger, à cause de la tunique brodée de fils d’or et d’argent qui l’enveloppait. Sur la tête, il portait une tiare surmontée de deux cornes d’ivoire et d’or torsadées, qui se rejoignaient une vingtaine de centimètres au-dessus de son crâne.

Sur le trône de gauche était assise une jeune femme qui ne devait pas avoir plus de 22 ou 23 ans. Elle était d’une beauté à couper le souffle, avec ses pommettes légèrement saillantes et haut placées, sa bouche rouge aux commissures un peu tombantes, et surtout ses extraordinaires yeux émeraude, en amande, bordés de cils incroyablement longs et finement recourbés. Ses cheveux noirs et brillants tombaient en souples cascades sur ses épaules nues, d’une stupéfiante blancheur. Enveloppé dans une tunique blanche, taillée dans un tissu d’une étonnante finesse, son corps était à la fois délié et sensuel, voluptueux et plein de grâce.

Richard Blade supposa qu’il devait se trouver en face de Phorenos IV, le « divin theocrator » qui régnait sur Memphopolh et sur tout le pays deltaïque, et d’Ulqer, sa « sœur-épouse », comme l’avait nommée Salvisha devant lui, quelques heures plus tôt. Alors que les soldats et lui se trouvaient encore à une bonne vingtaine de mètres des deux trônes, il décida de prendre tout de suite l’initiative du dialogue, de tenter le tout pour le tout. Dans le genre « ça-passe-ou-ça-casse ».

— Phorenos ! dit-il d’une voix forte, qui résonna sous la voûte des immenses plafonds.

Ordonne à tes gardes-chiourmes de me détacher immédiatement ! Car je suis venu te parler d’égal à égal, de souverain à souverain !

Malgré la distance qui les séparait encore, il vit une stupéfaction sans bornes se peindre sur les traits énergiques du theocrator, tandis qu’un petit sourire intéressé étirait les lèvres pleines de sa sœur-épouse.

Trois des quatre gardes poussèrent un rugissement de rage, provoqué par le « blasphème » de Blade, et pointèrent leurs lances vers le ventre de leur prisonnier. Qui se dit qu’il allait être embroché comme un poulet, sans avoir pu seulement esquisser un geste pour défendre sa peau. Mais, depuis son trône d’or, le theocrator les arrêta d’un geste nonchalant de la main droite, dont l’annulaire s’ornait d’une énorme pierre d’un bleu limpide.

— Détachez-le ! ordonna-t-il d’une voix indifférente, presque lasse. De toute façon, nous n’allons pas le jeter aux crocodiles avec les mains attachées, n’est-ce pas ?

Rassurant…

Les soldats s’empressèrent d’obéir, non sans jeter à leur prisonnier des regards où brillait une joie mauvaise d’aussi sinistre augure que les paroles du theocrator.

— Approche, Richard Blade, puisqu’il paraît que c’est ton nom ! articula le « divin » theocrator, en faisant un nouveau geste vague de sa main baguée. Ma sœur aimée et moi avons hâte de voir à quoi ressemble un fou, capable de tuer notre contremaître, puis de venir nous défier jusque devant notre trône !

Parfaitement calme, malgré la situation apparemment peu favorable, Blade traversa l’immense salle d’un pas volontairement lent, histoire de montrer à Phorenos qu’il venait vers lui, mais qu’il n’accourait pas. A mesure qu’il avançait, il distinguait mieux les traits du couple royal. Ulqer était vraiment très belle, se dit-il, lorsqu’il fut à moins de dix mètres de l’estrade, mais il y avait quelque chose de glacial dans sa prunelle qui interdisait de la trouver vraiment désirable.

— Alors, comme ça, tu prétends me parler d’égal à égal ? dit Phorenos avec un petit sourire amusé, lorsque Blade fut arrivé au pied des deux trônes. Toi, un vulgaire assassin, à moi le Dieu vivant ! Il faut que tu sois insensé, décidément, ou possédé par quelque démon du Royaume des ombres éternelles !

— Tu te trompes sur les deux points, Phorenos ! répondit Blade, en levant la tête afin de regarder son interlocuteur droit dans les yeux. D’abord, je ne suis pas un assassin : j’ai tué ton contremaître par accident, et, de toute façon, il ne lui serait rien arrivé s’il n’avait pas essayé de violer la jeune Hémissor qui se trouvait avec lui.

Blade prit une profonde inspiration, avant de terminer ce qu’il avait prévu de dire au couple souverain :

— Et d’autre part, tu n’es pas un dieu vivant, mais un homme de chair et de sang, ni plus ni moins que moi ou que n’importe lequel de ces Hémissors que tu maintiens dans un esclavage encore plus avilissant pour toi que pour eux !

Il vit Phorenos devenir d’une pâleur mortelle et ses mâchoires se contracter, ainsi que ses mains sur les accoudoirs incrustés de pierreries de son trône. Mais, d’un coup d’œil oblique, Blade remarqua que sa « sœur-épouse », Ulqer, l’enveloppait au contraire d’un regard de plus en plus caressant, et qu’une ébauche de sourire gourmand flottait sur ses traits sensuels. S’il pouvait réussir à se faire une alliée de la femme du theocrator, il n’aurait pas perdu son temps. Mais il fallait jouer serré…

Soudain, Phorenos jaillit de son trône, le corps tremblant d’indignation et de colère.

— Je ne suis pas le dieu vivant ? cria-t-il d’une voix glapissante. Tu oses mettre en doute la divinité que m’ont conférée les Vénérables depuis leur retraite céleste ? Toi, un méprisable Hémissor ?

— Je ne suis pas un Hémissor ! répondit Blade d’une voix énergique : je suis celui qui a été envoyé pour libérer le peuple hémissor de l’esclavage dans lequel tu le retiens ! Et c’est pourquoi, je te demande de lui rendre sa liberté et de le laisser repartir vers la terre de ses ancêtres, les fils de Japhat, dans les contrées au-delà du désert, au pays de Valdâan !

Avec un petit sourire ironique, le theocrator se pencha vers le trône de son épouse :

— Ce misérable ver des sables ne manque pas de culot, tu ne trouves pas, ma chère sœur ?

— Moi, je le trouve plutôt courageux, répondit-elle d’une voix grave, un peu rauque, en enveloppant Blade d’un long regard crépitant de promesses inavouables.

Phorenos eut l’air agacé par la remarque de sa femme, et il s’empressa de se retourner vers Blade, qui attendait, immobile, impassible, au pied de l’estrade aux deux trônes.

— Admettons une chose toute simple, toi et moi, dit-il, avec, de nouveau, son petit sourire ironique au coin des lèvres. Admettons que j’aie absolument besoin de conserver mes esclaves, et que je refuse de leur rendre leur liberté, comme tu me le demandes, avec une certaine arrogance, je dois dire : que feras-tu, dans ce cas, Grand Libérateur des Hémissors ?

Blade retint le soupir qui lui montait spontanément aux lèvres. Évidemment c’était la « question qui tue »… Qu’est-ce qu’il pouvait bien répondre qui fût un tant soit peu crédible ? Il était un homme seul, inconnu, désarmé, encore enchaîné cinq minutes plus tôt, à la merci d’un souverain tout-puissant et de droit divin. Forcément, ses « exigences » pouvaient passer pour de la démence pure aux yeux de n’importe qui. D’autant qu’il n’était même pas certain que tous les Hémissors aient envie de la recouvrer, cette liberté aux trois quarts mythique, en tout cas très ancienne : l’attitude de Gerobinh, pour extrême qu’elle puisse être, était assez révélatrice d’une dissension au sein du peuple esclave, c’était le moins qu’on pouvait dire…

Et pourtant, malgré des apparences et des forces nettement contraires, Richard Blade avait l’étrange certitude qu’il devait poursuivre dans cette voie. Qu’il était bel et bien là pour libérer les Hémissors et les conduire hors du Delta, même s’il ignorait totalement la manière dont il pouvait s’y prendre pour le renverser, ce rapport de forces.

Il décida de temporiser, faute de pouvoir faire mieux pour l’instant.

— Ce que je ferai, si tu ne te rends pas à la raison, tu le verras le moment venu, répondit-il, d’une voix aussi calme et assurée que possible. Mais sache qu’alors, il sera trop tard pour que les choses se passent en douceur : si tu veux la guerre, tu l’auras, et elle sera meurtrière !

Cette fois, visiblement sidéré par le culot dont Blade faisait preuve, Phorenos IV éclata de rire, tandis que la belle Ulqer continuait de le caresser de son regard émeraude, croisant et décroisant sans cesse ses longues jambes sur son trône d’or et de pierreries.

Le theocrator cessa de rire aussi brusquement qu’il avait commencé, et son regard foudroya Blade :

— Bon, ça suffit, maintenant ! Je me suis assez diverti avec toi, Richard Blade ! Soldats, emparez-vous de lui et enfermez-le dans l’un des cachots du palais : il servira de repas aux crocodiles demain matin, au lever du soleil…

Du coin de l’œil, Blade vit les quatre gardes affermir leur prise sur leurs lances et marcher vers lui. Il se dit que, cette fois, il allait les affronter et, avec un peu de chance, les vaincre suffisamment rapidement pour que le couple souverain n’ait pas le temps d’alerter des renforts. Puis, en se servant de Phorenos IV comme otage, il pourrait peut-être…

C’est alors que l’invraisemblable se produisit.

« Non, Richard Blade, ne fais pas ça ! ne livre pas combat, c’est trop tôt. Laisse-toi enchaîner et enfermer : tu affronteras Phorenos plus tard, et je t’y aiderai ! »

La voix était atone, métallique, presque inhumaine. En même temps, elle possédait un pouvoir de persuasion quasiment irrésistible.

Mais ce n’était pas ça le plus stupéfiant.

Si Richard Blade resta saisi par les mots qui venaient d’être prononcés, c’est parce qu’ils l’avaient été depuis l’intérieur de son propre cerveau.

Et aussi parce que l’étrange voix s’était exprimée dans une langue qu’il n’avait encore pas entendue. Une langue dont les structures – immédiatement intelligibles pour lui – étaient totalement étrangères à celles qui organisaient les langues parlées par les Deltaniens et les Hémissors.

Une langue d’un autre monde.


 CHAPITRE V

Richard Blade resta tendu, tous les sens aux aguets ; Au cas où la voix se ferait entendre de nouveau. Il était si entièrement concentré sur ce phénomène, qu’il se laissa entraîner sans résistance par les quatre soldats deltaniens chargés de son escorte. Et qu’il ne vit à peu près rien des couloirs et des salles du palais qu’ils traversaient.

Il ne reprit vraiment conscience – et encore, parce que la voix restait obstinément muette – que lorsque ses quatre geôliers et lui s’arrêtèrent de marcher. Alors, et alors seulement, Blade prit conscience que les marbres, les pierreries, les sculptures avaient disparu, et qu’il se trouvait maintenant dans un boyau sombre et malodorant, où il avait tout juste la place de se tenir droit sous la voûte. Une dizaine de portes de bois massif, disposées en quinconce, s’ouvraient à droite et à gauche du couloir. A la paroi de terre sèche étaient fixées des torches allumées, environ une tous les trois mètres. Blade constata aussi que leur petit groupe avait été rejoint par un cinquième Deltanien, assez vieux, tout sec, le dos cassé en deux, et vêtu d’une tunique sans couleur, dans un état de crasse et d’usure assez repoussant. Au gros trousseau de clés massives qui pendait à sa ceinture, Blade déduisit qu’il devait s’agir du gardien de la prison du palais.

Le geôlier en question saisit son trousseau de la main gauche, et, de la droite, sélectionna la bonne clé, ouvrit la porte devant laquelle ils se trouvaient.

— Il sera là pour combien de temps ? demanda-t-il, dans une sorte de marmonnement à peine compréhensible, en désignant Richard Blade d’un mouvement vague du menton. C’est à cause de mon registre : notre divin Phorenos tient à ce qu’il soit à jour, vous comprenez…

— T’inquiète ! répondit l’un des soldats, tandis que ses acolytes éclataient de rire. Tu en seras vite débarrassé, Kligor : dès demain, il servira de soupe aux crocodiles théocratiques !

— Ils vont se régaler, apprécia le dénommé Kligor, en lorgnant les bras de Blade, qui se retenait pour ne pas lui voler dans les plumes, malgré ses mains entravées. Il est plutôt musclé, ce gaillard ! Ça va leur faire les dents, à ces gentilles bébêtes !

Là-dessus, comme le geôlier venait d’ouvrir la porte de la cellule toute grande, le soldat qui avait parlé poussa Blade à l’intérieur, d’une violente bourrade à l’épaule. Celui-ci avait à peine eu le temps de reprendre son équilibre, qu’il entendit la porte claquer lourdement dans son dos, puis la clé tourner dans la grosse serrure métallique.

Il se retrouva dans une pénombre verdâtre, à peine trouée par un minuscule soupirail, en réalité à peine une fente, creusée tout en haut du mur faisant face à la porte, à l’endroit où il rejoignait le plafond bas et légèrement voûté.

Blade inspecta rapidement l’intérieur de sa « chambre » : en dehors d’une paillasse, semblable à celles qu’il avait vues dans les tentes des Hémissors, d’un tabouret de bois monté sur trois pieds et d’une cruche de terre, il n’y avait rien.

Vu l’état repoussant de la paillasse, et les remugles qui s’en dégageaient, Richard Blade préféra se laisser glisser le long du mur et s’asseoir par terre, à même la terre battue, ocre rouge, de sa cellule. Afin de réfléchir aussi sereinement que possible à sa situation.

À première vue, elle n’était pas brillante, sa situation. En gros, d’après les projets que Phorenos IV nourrissait – ce qui était le cas de le dire… – à son endroit, il lui restait un après-midi et une nuit à vivre. Après quoi, il irait servir de collation matinale aux crocodiles « théocratiques », puisque c’est ainsi que le soldat avait appelé ces charmantes bestioles. Perspective peu réjouissante…

Et puis, il y avait « La Voix ». Cette voix, un peu métallique, neutre, presque atone, qui s’était soudain mise à parler à l’intérieur même de son cerveau, comme par télépathie.

« Non, Richard Blade, ne fais pas ça ! ne livre pas combat, c’est trop tôt. Laisse-toi enchaîner et enfermer : tu affronteras Phorenos plus tard, et je t’y aiderai ! »

Voilà exactement ce qu’elle avait dit, cette voix ; les mots s’étaient gravés un à un dans la mémoire de Blade.

Donc, si les mots en question avaient un sens, ça signifiait que le propriétaire de cette voix, quel qu’il soit, ne considérait pas le danger des crocodiles comme pressant. Sinon, il ne lui aurait sans doute pas conseillé de se laisser enfermer, et se jeter volontairement dans la gueule… du crocodile.

Un petit sourire ironique se dessina sur les lèvres de Richard Blade, presque malgré lui.

— Mon vieux, je ne sais pas qui tu es, dit-il à haute voix, mais ce serait bien que tu te manifestes de nouveau, que tu donnes de « la voix », ne serait-ce que pour m’éclairer sur la suite des réjouissances ! Allô ? Il y a quelqu’un ? Non, évidemment ! « Abonnés absents »… Je me débrouille tout seul, une fois de plus, si j’ai bien compris…

Blade entendit la clé tourner dans la serrure, en grinçant légèrement. Puis, la porte s’ouvrit lentement, dévoilant la silhouette cassée de Kligor, le gardien.

En une fraction de seconde, la décision de Blade fut prise : il avait juste à se mettre debout, à bondir sur le vieil homme, à le maîtriser et à sortir d’ici. Après, une fois dans les couloirs du palais théocratique, il aviserait…

Il bandait déjà ses muscles pour mettre ce projet à exécution, lorsqu’une vision le tétanisa et l’empêcha de se propulser en avant, comme il en avait d’abord eu l’intention.

Kligor n’était pas seul. Une fois la porte entièrement ouverte, une deuxième silhouette venait d’apparaître dans le champ de vision de Richard Blade. Une silhouette féminine, dont le corps pulpeux était à peine voilé par une tunique translucide blanche, rehaussée de fils d’or.

La silhouette d’Ulqer, la sœur-épouse de Phorenos, le divin theocrator.

Elle écarta sans ménagement le vieux gardien, d’un revers de son bras nu, et pénétra à l’intérieur de la cellule sombre et peu accueillante. Puis, après avoir enveloppé Blade d’un long regard brûlant, elle se retourna vers Kligor :

— Je n’ai plus besoin de toi, retourne à ton poste, mais laisse la porte ouverte, que je puisse partir quand je le voudrai. Je t’appellerai au moment de sortir, pour que tu viennes refermer à clé.

Le vieil homme hésita. Il semblait tiraillé entre la consigne et l’obligation d’obéir à l’épouse du theocrator.

— C’est que… le prisonnier… finit-il par bafouiller, sans oser lever les yeux jusqu’au visage d’Ulqer.

— Eh bien ! quoi, le prisonnier ? fit celle-ci sur un ton abrupt, impatient et presque méchant.

— Il est… Il est peut-être dangereux…

La jeune femme émit un petit rire de gorge, qui fit gonfler sa poitrine lourde, largement visible sous le tissu vaporeux de sa tunique brodée d’or.

— Il ne peut pas être dangereux pour moi, susurra-t-elle, en adressant un nouveau regard très éloquent à Richard Blade, lequel, à tout hasard, lui rendit son sourire, et inclina légèrement la tête, en signe d’assentiment. Allez, va, maintenant, vieil idiot ! Sinon, Phorenos saura quelle mauvaise volonté tu as mise, pour obéir à sa divine épouse !

Le vieux geôlier ne se le fit pas dire deux fois. En bafouillant des excuses inintelligibles, il se dépêcha de disparaître dans le couloir sombre et étroit, en tirant simplement la porte de bois derrière lui. Dès qu’il fut parti, et sans prononcer la moindre parole inutile, Ulqer marcha droit sur Richard Blade, noua ses bras nus derrière sa nuque, et plaqua son corps voluptueux contre le sien. Avant d’écraser ses lèvres pulpeuses et rouges contre sa bouche.

Blade referma ses bras autour de son corps souple et élastique, et plaqua ses deux mains sur les globes charnus de sa croupe. Aussitôt, Ulqer se mit à gémir, et se serra encore plus fort contre lui, frottant son bassin à l’endroit où le pagne de Blade commençait à être sérieusement déformé par une protubérance dont l’origine n’était pas douteuse…

Ulqer était vraiment une jeune femme superbe, sensuelle, ardente, et Richard Blade, toujours « hautement inflammable » en ces circonstances, n’aurait nullement eu à se forcer pour la renverser sur sa paillasse – malgré l’état peu engageant de celle-ci – et lui prouver séance tenante que les mâles de son univers d’origine valaient largement les plus vigoureux des Deltaniens.

Seulement, alors que leur baiser sauvage prenait fin, son regard croisa celui d’Ulqer, au moment où elle éloignait son visage du sien. Et il y lut la même lueur glaciale, calculatrice, implacable, que celle qu’il avait déjà vue dans ses prunelles, lors de leur première rencontre, dans la salle des trônes. Une lueur qui fit retomber d’un coup l’excitation érotique que la jeune femme avait d’abord fait naître en lui. Mais il n’en laissa rien paraître, et, sans cesser de caresser les fesses rondes d’Ulqer, il l’embrassa doucement dans le cou, avant de murmurer à son oreille, finement ourlée et ornée d’une superbe pierre rouge scintillant de mille feux :

— Pourquoi es-tu venue jusqu’ici, Ulqer ? Tu n’as pas peur de la colère de Phorenos ?

La jeune femme eut un petit rire de gorge :

— La colère de Phorenos ? Mais je la dirige là où je veux qu’elle s’abatte, la colère de mon époux bien-aimé ! En tout cas, je sais parfaitement comment l’éloigner de ma propre tête ! Quant à la raison qui m’a conduite jusqu’à cet endroit sale et malodorant…

De nouveau, elle écrasa sa bouche sur celle de Blade, pour un baiser violent et bref.

— Dès la première seconde, j’ai eu envie de toi, Richard Blade, souffla-t-elle d’une voix plus rauque. Envie de sentir ton corps musclé prendre possession du mien !

Elle s’écarta légèrement de lui, avant de poursuivre, d’une voix redevenue froide :

— Et puis, te concernant, il m’est venu une idée, que Phorenos n’a pas trouvée inintéressante. C’est pourquoi, il est parfaitement au courant de ma présence ici : tu vois que je n’ai pas à redouter sa colère ! Même s’il ne sait pas quelle est la vraie raison qui m’a poussée à descendre dans les cachots du palais…

— Tu parlais d’une idée à mon sujet, reprit Blade, d’une voix un peu plus dure qu’il ne l’aurait souhaitée.

Ulqer commençait à l’irriter sérieusement, avec cette façon qu’elle avait de le considérer comme un objet de consommation courante, ou, au mieux, comme un petit animal de compagnie dont elle se serait entichée. Blade comptait bien lui montrer le plus rapidement possible qu’elle se trompait lourdement à son sujet…

— Une idée, oui, acquiesça Ulqer, en plongeant ses grands yeux clairs dans ceux de Blade. Une idée qui arrangera tout le monde… et toi le premier. J’ai d’abord fait observer à mon cher et divin époux que, puisque tu l’avais tué, il allait devoir remplacer cet obsédé sexuel de Naguirog par un nouveau contremaître. Ensuite, j’ai ajouté que l’idéal serait d’en trouver un qui impressionne suffisamment ces espèces de larves d’Hémissors, pour les dissuader à tout jamais de se révolter contre le pouvoir des theocrator.

— Et, justement, cette « perle rare », vous pensez l’avoir, n’est-ce pas ? gronda Blade entre ses dents, car il voyait très bien où la jeune femme voulait en venir, et cette idée lui soulevait à moitié le cœur.

— Bien sûr : c’est toi, Richard Blade ! répondit Ulqer avec un petit sourire qui se voulait complice. Rends-toi compte de ce que je t’offre : tu sauves ta vie ; Phorenos te couvrira d’or si, comme je le pense, tu te montres capable de faire travailler les Hémissors encore plus dur ; et, enfin, ce qui n’est pas le plus mince avantage, tu auras la satisfaction de faire l’amour avec la sœur-épouse du divin theocrator, avec la belle Ulqer qui se donnera à toi aussi souvent que tu auras envie d’elle ! Qu’est-ce que tu dis de mon programme ?

— J’en dis qu’il est très avantageux pour tout le monde… sauf pour ces pauvres Hémissors, qui vont devoir travailler encore plus durement qu’auparavant ! répondit Richard Blade d’un ton sec.

Ulqer le regarda d’un air profondément étonné, avant de hausser les épaules et de dire, dans un petit rire qui sonna désagréablement aux oreilles de Blade :

— Les Hémissors ? Mais qui se soucie des Hémissors ? Ils naissent pour travailler à la gloire des theocrators, et ils meurent en accomplissant ce travail, voilà tout. Exactement comme les buffles attelés, qui tirent les aratoires dans les terres fertiles du Delta !

— Moi, je ne vois pas les choses comme toi ! répondit fermement Richard Blade, en s’écartant d’Ulqer un peu trop brusquement.

Les Hémissors vivent, à cause des Deltaniens, dans des conditions honteuses. Et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour les délivrer du joug ignoble que vous faites peser sur eux depuis trop longtemps.

Ulqer le dévisagea d’un air stupéfait, comme si son cerveau n’arrivait pas à croire ce que ses oreilles venait d’entendre et de lui transmettre.

— Délivrer les Hémissors ? répéta-t-elle, d’une voix comme absente. Tu crois vraiment à ces histoires stupides d’Arkhaton le Prophète, que doit leur envoyer leur dieu invisible et muet, pour les faire sortir du Delta ?

— Et pourquoi pas ? répondit un Richard Blade imperturbable. Qui te dit que je ne suis pas cet Arkhaton-là ?

Ulqer eut un petit sourire de pitié condescendante, qui se finit en un rictus mi-ironique, mi-amer.

— En ce cas, je me suis vraiment trompé sur ton compte, Richard Blade : tu n’es qu’un imbécile indigne de moi ! Un tas de viande que seuls les crocodiles sauront apprécier. Adieu ! je t’abandonne au sort que t’a promis Phorenos…

— Et qui te dit que je vais te laisser gentiment sortir d’ici ? demanda Blade, sur le même ton tranquille, en se déportant rapidement sur sa droite, de façon à se retrouver entre Ulqer et la porte.

L’épouse du theocrator eut un petit sourire méprisant et continua d’avancer :

— Tu prétends m’empêcher de sortir de cette geôle puante, malheureuse punaise des sables que tu es ? Tu sais bien que je n’ai qu’à appeler, pour que, aussitôt, Kligor alerte la garde ! Et puis, les prophètes ne portent jamais la main contre une femme, c’est bien connu !

Elle avait dit la dernière phrase sur un ton tellement ironique, tellement méprisant, que Blade sentit son sang se mettre à bouillir. Et que, en une toute petite fraction de seconde, il sut qu’il allait faire une chose qu’il ne s’était que très rarement permise, au cours de ses multiples voyages.

— C’est vrai que, en général, les prophètes sont des galants hommes qui ne frappent pas les femmes, articula-t-il d’une voix sourde, tandis qu’Ulqer continuait d’avancer vers lui. Mais, parfois, si la femme est particulièrement odieuse et le prophète débutant dans son métier de prophète, il peut y avoir des exceptions à la règle !

Et, avant qu’Ulqer, dont les sourcils s’étaient froncés, eût le temps de voir quoi que ce soit venir, Richard Blade détendit brusquement à l’horizontale son bras droit. Au bout duquel se trouvait son poing fermé. Lequel poing opéra une jonction fracassante avec le menton de la jeune femme, qui fut projetée en arrière, et dont la nuque heurta violemment le mur de la cellule.

Elle s’écroula sur la terre battue, sans même un soupir. Assommée net.

Blade ne perdit pas de temps à se demander si c’était bien ou mal de frapper une femme quand on est un homme : maintenant que le vin était tiré, il fallait le boire. Et, si possible, le boire vite.

Entrouvrant la porte, il risqua un œil des deux côtés du couloir sombre. A gauche, l’obscurité était totale, les torches murales ayant été éteintes ; de la droite, arrivait une faible lueur dansante, ainsi qu’une sorte de ronflement régulier.

Richard Blade sourit : Kligor, le vieux geôlier devait être en train de commencer sa nuit de « veille »… en réfléchissant à poings fermés ! Tant mieux, il n’en aurait que plus de facilité à quitter les cachots.

Blade remonta silencieusement le couloir, jusqu’au coude qu’il faisait sur la gauche, juste avant de déboucher dans une sorte de vestibule carré, pourvu d’une fenêtre munie de barreaux et située à environ un mètre soixante du sol. En revanche, à l’extérieur, où la nuit était complètement tombée, elle paraissait se trouver au ras du sol.

Affalé sur une sorte de fauteuil de rotin, une couverture rouge sur les genoux, le vieux gardien était effectivement plongé dans un sommeil profond. Blade repéra avec satisfaction l’épée assez courte qui se trouvait sous son siège, ainsi que la lance à pointe triangulaire, rangée au râtelier du mur de gauche.

Sans faire de bruit, il s’approcha de la fenêtre. Un seul coup d’œil lui suffit pour constater qu’en desceller les barreaux, à l’aide de l’épée, serait chose facile, vu que, là aussi, le mur était fait d’un simple torchis. Ensuite, il s’agirait de se glisser discrètement dehors et de réussir à quitter le palais sans être repéré par les gardes. Mais Blade se disait que, la nuit aidant, ça ne devrait pas être une épreuve insurmontable.

Il revint vers Kligor, qui ronflait, la bouche ouverte, un léger sourire de bien-être sur ses lèvres ridées et desséchées. Blade soupira avec un certain fatalisme. Il aurait préféré épargner totalement le vieil homme. Mais, d’un autre côté, il allait bien être obligé de s’assurer de son silence, pendant le temps où il descellerait les barreaux. Donc, il ne pouvait pas faire autrement que de l’assommer.

Richard Blade avait déjà le poing levé, lorsque le phénomène se produisit brusquement, et sans aucun signe avant-coureur.

La voix !

Elle était revenue, et, de nouveau, elle parlait

à l’intérieur de son cerveau, de ce même ton monocorde, atone, presque métallique :

« Quand tu seras sorti du palais, tu vas devoir quitter la ville, Richard Blade. Il faut que tu viennes à ma rencontre, sur la Montagne Sacrée, car j’ai beaucoup de choses à t’apprendre, et te parler de cette manière m’est très difficile. Viens, Richard Blade, je t’attends… » La voix se tut, aussi brusquement qu’elle avait surgi, des tréfonds mêmes du cerveau de Blade, ce qui lui faisait une drôle d’impression. Même si, au cours de ses précédentes aventures, il lui était déjà arrivé de rencontrer ce phénomène de télépathie{4}. Mais, là, la sensation était différente de ce qu’elle avait été alors.

C’était comme si l’individu qui lui parlait, l’être qui était entré en contact avec lui n’était pas tout à fait humain.

Richard Blade laissa retomber son bras le long de son corps. Kligor, lui, dormait toujours. La voix avait parlé d’une « Montagne Sacrée », et Blade en avait aussitôt déduit qu’il s’agissait du mont situé à l’est de la ville, dont Salvisha n’avait pas voulu lui dire le nom, sous prétexte qu’il se moquait d’elle en feignant de l’ignorer. La Montagne Sacrée… Du coup, une pensée prit naissance dans l’esprit de Blade. Une pensée complètement folle, qu’il repoussa avec énergie. Mais qui revint aussitôt se loger dans les replis de son cerveau. Alors, en se concentrant au maximum, Blade « pensa » une simple question, destinée à La Voix :

« Qui es-tu ? »

Il ne s’attendait pas vraiment à ce que la voix lui réponde. C’est pourquoi il sursauta légèrement lorsqu’elle le fit. Et quand il entendit la réponse à sa question, il dut s’appuyer au mur le plus proche, à cause du brusque vertige qui venait de s’emparer de lui.

« Qui je suis, Richard Blade ? venait de dire la voix. Mais voyons, tu le sais très bien, au fond de toi : je suis Celui-de-qui-tout-procède ; je suis Lostraqk, le Dieu unique !


 CHAPITRE VI

Dieu ! La voix qui parlait à l’intérieur du cerveau de Richard Blade venait de prétendre qu’elle était Dieu. Ou, tout au moins, elle avait affirmé être l’entité que les Hémissors reconnaissaient pour leur dieu, sous le nom de Lostraqk : Celui-de-qui-tout-procède. Ce qui n’était pas forcément la même chose.

Richard Blade décida qu’il examinerait ce point, essentiel certes, plus tard. Pour l’instant, il lui fallait sortir du palais, puis franchir les remparts de Memphopolh, et rapidement encore : avant que la belle mais impitoyable Ulqer n’émerge du « cirage » dans lequel il l’avait brutalement et inélégamment plongée. Cirage dont elle risquait fort de se réveiller furieuse, voire débordant de haine contre lui…

Blade commença par le commencement : d’une manchette à la nuque savamment dosée, il fit passer son geôlier du sommeil à la perte de connaissance. Puis, ramassant l’épée, à lame courte et épaisse, sous le siège en rotin, il entreprit de desceller les barreaux métalliques du mur en torchis.

La tâche, plus facile qu’il ne le craignait avant de commencer, vu la relative friabilité de la cloison, lui prit à peine plus de dix minutes. Durant tout ce temps, Blade n’avait pas vu le moindre être humain parcourir l’une des deux allées de sable fin qui passaient devant sa prison : l’une, sinueuse, de gauche à droite, et l’autre, rectiligne, en diagonale. Ce côté relativement désertique du palais théocratique était plutôt bon signe, pour quelqu’un comme lui qui prétendait en sortir sans se faire remarquer…

Richard Blade posa l’épée à côte de lui, puis saisit les barreaux de la fenêtre et tira vers lui d’un coup sec et puissant. Il y eut un craquement net, et l’ensemble grillagé céda d’un bloc, avec une telle facilité que Blade faillit partir vers l’arrière.

La voie était libre.

Il ne perdit pas de temps : Ulqer pouvait se réveiller d’une minute à l’autre et donner aussitôt l’alerte. Il alla décrocher la lance de son râtelier et la fit passer par la fenêtre rectangulaire. Puis, il fit pareil avec l’épée, avant de se hisser à son tour par l’ouverture, qu’il franchit avec une souplesse de félin.

Dehors, l’air était tiède et immobile ; il y flottait un parfum suave d’eucalyptus et un autre, plus piquant, ressemblant à l’odeur des citronniers en fleurs. Malgré la pénombre, Blade réussit à se repérer très vite, et la reconnaissance des lieux amena une grimace de satisfaction sur son visage tendu. La prison dont il venait de sortir se trouvait à l’extrémité ouest du palais, c’est-à-dire loin des parties réservées au personnel et à la garnison, à l’écart aussi des locaux administratifs, mais, par contre, pas très éloignée du mur d’enceinte. Mur en direction duquel Richard Blade se mit à courir, après s’être assuré que personne ne risquait de l’apercevoir et de donner l’alerte.

D’au-delà des murs lui parvenait le sourd bourdonnement de la ville, qui n’allait pas tarder à plonger dans le sommeil, mais dont le bruit de fond était encore ponctué de rires, d’appels, de cris d’animaux qui prouvaient qu’il y avait encore du monde dans ses rues étroites et tortueuses.

Il convenait donc de ne pas relâcher sa méfiance.

Après avoir longé le mur d’enceinte sur une dizaine de mètres, Richard Blade trouva un arbre d’ornement, aux grosses fleurs rouge sang, dont l’une des branches latérales arrivait pratiquement à l’aplomb du faîte du mur.

Comme si on l’avait planté là, songea Blade avec un petit sourire, exprès pour lui…

Grimper dans l’arbre, dont l’écorce était très résineuse, fut un jeu d’enfant pour un athlète chevronné comme lui. De l’autre côté, le mur d’enceinte était longé par une petite ruelle, sur laquelle aucune fenêtre ne donnait. Du velours…

Richard Blade sauta du faîte et se reçut en souplesse. Puis, après avoir réfléchi quelques secondes, il se mit en marche vers la droite. C’est-à-dire dans la direction où, d’après son sens de l’orientation, devait se trouver la double porte monumentale qui permettait d’entrer et sortir de Memphopolh.

Effectivement, après avoir marché environ une quarantaine de mètres, Blade déboucha dans une rue plus large, où s’étalaient plusieurs boutiques, dont deux ou trois encore ouvertes. Et, là, il y avait plus de monde qui circulait, principalement des Deltaniens assez pauvrement vêtus : le « petit peuple » autochtone, sans doute, se dit Blade. Mais il repéra aussi quelques Hémissors, qui avaient tendance à longer les murs blanchis à la chaux et à marcher plus vite que les Deltaniens. Blade emboîta le pas à trois d’entre eux, qui ne le remarquèrent pas.

— On n’est pas en avance ce soir, grommela le plus âgé des trois. Si on n’est pas à la grande porte d’ici cinq minutes, elle sera fermée et les soldats nous jetteront en prison jusqu’à demain matin…

— Mais qu’est-ce que ça peut leur faire, qu’on sorte de la ville un peu plus tôt ou un peu plus tard ? gronda son voisin de droite, un petit rouquin aux cheveux bouclés et à la barbe plutôt clairsemée. C’est de l’humiliation !

— Ils sont les maîtres… conclut en soupirant celui qui avait parlé en premier.

— En tout cas, fit celui qui n’avait encore rien dit, humiliation ou pas, on a intérêt à accélérer. Parce que, moi, je préfère passer la nuit sous ma tente, avec Krilha entre mes bras, que dans les geôles du theocrator !

Richard Blade leur emboîta le pas. À mesure qu’ils approchaient de la grande porte de bronze sculptée, le nombre de Deltaniens allait s’amenuisant, tandis que celui des Hémissors augmentait. Pour la plus grande satisfaction de Blade : plus ils seraient nombreux à vouloir sortir en même temps, et moins il avait de chances de se faire repérer. Effectivement, il franchit la porte, sans qu’aucun des sept ou huit soldats présents ne lui ait fait l’aumône d’un regard.

Mais il n’avait pas parcouru plus de quatre ou cinq mètres de l’autre côté, que des vociférations se firent entendre, en deçà du mur d’enceinte. Blade ne parvint pas à comprendre le sens des cris et des ordres qu’il entendait. Mais son instinct lui dit qu’il ne devait pas y être totalement étranger.

Mû par un réflexe foudroyant, il bondit latéralement, afin de se dissimuler dans l’ombre de la muraille, où la lueur blême de l’énorme lune gibbeuse n’arrivait pas. Bien lui en prit : à peine s’était-il mis à couvert qu’une patrouille jaillit hors de la ville en vociférant ; et les soldats forcèrent, sous la menace de leurs lances, tous les Hémissors qui se trouvaient encore sur le parvis à rentrer en ville.

Pour Blade, ça ne faisait pas le moindre doute : Ulqer était sortie de sa léthargie et avait évidemment aussitôt donné l’alerte. Et, du coup, les soldats deltaniens s’étaient rués à sa recherche. Bref, le quartier devenait malsain…

Richard Blade profita de ce que les soldats étaient tous occupés à canaliser le flot des Hémissors – parmi lesquels ils pensaient sans doute le trouver – pour longer la muraille vers son angle nord, là où aucune boutique, aucune échoppe ambulante n’avait été dressée. Une fois parvenu au renfort de maçonnerie qui marquait l’angle le plus septentrional de la ville théocratique, Blade vit, au loin, au-delà du chantier de la « Longue Demeure », la masse sombre de la Montagne Sacrée qui se découpait dans la clarté blafarde de la gigantesque lune, au moins cinq fois plus grosse que le satellite terrestre.

C’était là, à environ dix ou quinze kilomètres de la ville, sur ce mont pointu et aux flancs parsemés d’une végétation rare et sèche, qu’il avait rendez-vous avec Dieu…

Il fallut presque trois heures de marche rapide à Richard Blade pour parvenir au pied de la Montagne Sacrée. Heureusement, le terrain était relativement plat et aucun obstacle n’avait ralenti sa progression.

« Par contre, maintenant, songea Blade, les yeux levés vers le sommet de la montagne, il va falloir grimper ! Et pour découvrir quoi ? Rien, si ça se trouve… »

Et c’est à ce moment-là, alors qu’il finissait mentalement sa phrase, que le phénomène se produisit.

Ce ne fut d’abord qu’une simple lueur, environ aux deux tiers de la pente. Une lueur sans forme définie, vaguement allongée, jaune vert, et qui se déplaçait.

Blade cligna des yeux plusieurs fois, pour être sûr qu’il n’était pas le jouet d’une hallucination. Quand, de nouveau, il fixa le flanc de la grande colline, la lumière était toujours là. Et non seulement elle était toujours là, mais sa luminosité s’était intensifiée et ses contours s’étaient nettement précisés.

Si bien que, à présent, elle avait indubitablement une forme humaine.

Les mâchoires serrées, Richard Blade entreprit d’escalader la Montagne Sacrée, dont la pente, heureusement, était nettement moins raide que ce qu’il avait cru, en la voyant de loin. Il avait parcouru une petite centaine de mètres à flanc de colline, lorsque la lumière disparut brusquement derrière un gros rocher. Pour ne plus en ressortir.

Blade étouffa un juron et se mit à grimper plus vite, persuadé qu’une fois arrivé au gros rocher, il ne trouverait plus rien. Mais, quand il y parvint, à peine essoufflé, au bout d’une vingtaine de minutes, et qu’il contourna la masse de pierre, aux arêtes polies par les vents de sable, la lumière était toujours là. Et, en la découvrant d’aussi près, Richard Blade éprouva un choc d’une telle force, qu’il recula involontairement d’un pas ou deux.

Le halo lumineux qui semblait l’attendre avait effectivement la forme d’un homme, mais une taille d’environ une fois et demie à deux fois la normale. Mais ce n’était pas cette stature qui avait provoqué la stupéfaction incrédule de Blade.

La « Présence » – Blade ne savait pas trop comment qualifier cette espèce d’hologramme – avait un corps humain, certes, mais pas de tête. À la place, une grosse sphère régulière, dotée d’une sorte de visière rectangulaire.

Exactement comme s’il s’agissait d’un casque de motard ou de cosmonaute.

C’est-à-dire que celui qui s’était présenté à lui comme étant le dieu unique des Hémissors ressemblait étrangement aux dieux adorés par les Deltaniens, dont il avait vu les sculptures aux portes du palais de Phorenos IV. Que signifiait cet amalgame ? C’était à n’y rien comprendre…

— Je suis très content que tu aies réussi à fausser compagnie à Phorenos et à ses troupes, dit soudain la Présence. Il aurait été bien dommage que nous ne parvenions pas à nous rencontrer, toi et moi…

Richard Blade reconnut instantanément « la voix », sauf que, maintenant, elle émanait du halo lumineux, au lieu de sortir directement de son propre cerveau.

— Comment dois-je t’appeler ? demanda– t-il d’une voix parfaitement calme, en fixant l’étrange hologramme. Lostraqk ? A moins que tu aies un autre nom, plus… humain ! Car tu n’es pas réellement un dieu, n’est-ce pas ?

La Présence resta un petit moment silencieuse, comme si elle cherchait la meilleure réponse possible, ou la plus plausible, à la question de Blade.

— Un Dieu… Un humain… encore autre chose… peu importe pour le moment, finit par dire la voix, toujours sur le même ton atone, comme indifférent. Je te promets que tu sauras tout, bientôt. Mais, pour l’instant, nous avons un problème plus urgent à régler…

— Les Hémissors ? demanda Blade, soudain plus tendu. Ils courent un nouveau danger ?

— Oui, répondit la Présence. Phorenos est fou de rage de ce que tu as fait subir à sa sœur-épouse, qui, je te le rappelle, est censée être d’essence divine, comme lui…

— Tu n’as pas l’air d’y croire beaucoup… observa Blade avec un petit sourire en coin.

— Le theocrator est encore plus fou de rage depuis que tu lui as glissé entre les doigts, poursuivit la Présence, de son même ton imperturbable. Du coup, il vient de lancer une répression sans précédent contre les Hémissors, accusés en bloc d’être tes complices.

— Que va-t-il faire ? demanda Blade, tandis qu’un mauvais pressentiment lui comprimait la poitrine.

— Il vient de faire annoncer par le Chambellan du palais que tous les enfants hémissors de moins de dix ans allaient être conduits à l’intérieur du palais et gardés en otages. Si la Longue Demeure est terminée avant la nouvelle année, les enfants seront rendus à leurs parents. Sinon, ils seront immolés aux dieux deltaniens.

— Et combien de chances ont les Hémissors de tenir ce délai ? demanda Blade, les sourcils froncés.

— Aucune, répondit la Présence, du même ton neutre. C’est bien pourquoi il est impératif que tu interviennes dès le lever du soleil. Seul ton retour peut inverser le processus. Ton retour en tant qu’Arkhaton le Prophète, naturellement.

Richard Blade saisit la balle au bond :

— Donc, toi, tu sais que je ne suis pas le prophète que les Hémissors attendent, puisque tu me conseilles d’en jouer simplement le rôle !

— Évidemment que je le sais, mais ça n’a pas la moindre importance, répondit tranquillement la Voix. Ce qui compte, c’est que les Hémissors soient prêts à suivre un certain Arkhaton. Et aussi que, plus ou moins consciemment, les Deltaniens t’accordent l’auréole de prophète, d’envoyé du Dieu Unique.

Richard Blade poussa un soupir légèrement impatienté :

— C’est bien joli, tout ça, mais je fais quoi, concrètement ? Je me vois mal arriver au palais, demander gentiment à être reçu par Phorenos et lui demander de bien vouloir laisser partir tous les Hémissors… après leur avoir rendu leurs enfants en bas âge, bien sûr !

— C’est pourtant ce qu’il convient de faire, répondit la Présence. Seulement, je vais t’aider. Car je possède un atout dont tu vas comprendre tout de suite l’intérêt. Ecoute-moi, écoute-moi bien, Richard Blade…

 

Quand Blade atteignit le bas de la Montagne Sacrée, le ciel commençait à pâlir légèrement à l’horizon. L’aube approchait. D’un pas rapide, malgré la fatigue qui s’accumulait et le manque de sommeil, il se remit en marche en direction des remparts de Memphopolh, au nord.

Bien décidé à affronter Phorenos et tous les soldats deltaniens qui pourraient s’opposer à lui, afin de sortir une bonne fois pour toutes les Hémissors de leur esclavage millénaire.

Tout en marchant, il repensait à ce que lui avait dit la Présence, à propos de l’aide qu’elle était capable de lui apporter, face à Phorenos et à toute sa puissance. Ça pouvait marcher, bien sûr, mais il y avait tellement d’impondérables. En fait, il se rendait bien compte que ça revenait à sauter d’un avion en vol, simplement parce que quelqu’un que vous ne connaissez pas vous a assuré qu’il vous procurerait un parachute au bon moment, juste avant que vous ne vous écrasiez au sol…

Et puis, il y avait le reste. Les questions que Richard Blade avait voulu poser à la Présence : qui était-elle vraiment ? Pourquoi ressemblait-elle aux dieux sculptés des Deltaniens, alors qu’elle lui avait dit être le Dieu unique révéré par les Hémissors ? D’où venait la langue qu’elle semblait être seule à parler dans ce monde ?

À toutes ces interrogations de Blade, la Présence avait fait une réponse globale, qui n’était en fait qu’une échappatoire :

— Sois bien certain que je t’éclairerai complètement, Richard Blade, avait-elle dit. Mais, d’abord, il faut que tu fasses sortir les Hémissors du Delta, c’est le plus urgent. Après, lorsqu’ils seront en sécurité, hors de portée des soldats de Phorenos, reviens me trouver ici même, et tu sauras la vérité. Je te dévoilerai le secret de ce monde, celui que plus personne ne connaît dans l’Univers entier, à part moi. Et maintenant, va…

Richard Blade, malgré son impatience et sa curiosité, avait bien dû se contenter de cette réponse, dans la mesure où, juste après l’avoir faite, la Présence était devenue… absence, en s’évanouissant brusquement dans l’air tiède de la nuit !

Le ciel devenait de plus en plus clair, tandis que l’énorme lune pâlissait, devenait presque translucide, sous la concurrence du soleil qui n’allait pas tarder à poindre, au-delà des murailles de la capitale théocratique. Déjà, une bande rose et jaune se dessinait au ras du désert, loin vers l’est.

Il faisait presque jour lorsque Blade arriva à proximité du gigantesque chantier, où se construisait la mystérieuse « Longue Demeure » de Phorenos IV. Cette demeure que les Hémissors devaient avoir terminée d’ici moins d’un an, sous peine de vois tous leurs enfants massacrés…

Vu l’heure matinale, le chantier paraissait encore désert, lorsque Blade en longea le muret sud. Désert et dépourvu de la moindre surveillance.

Il eut à peine le temps de réfléchir consciemment à ce qu’il faisait, qu’il avait déjà enjambé le muret en question, et se dirigeait vers le centre du chantier, là où, plus tard, s’élèverait la fameuse « Longue Demeure ».

Lorsqu’il y parvint, il faisait pratiquement jour. Blade négligea les assemblages d’échafaudages de bois, qui paraissaient bien fragiles, les rigoles de bambou suspendues, qui permettaient d’acheminer l’eau du fleuve servant à la fabrication des briques, pour concentrer son attention sur la construction elle-même. Ou, plutôt, sur la base de celle-ci, qui, seule, sortait déjà du sol.

La veille, il avait remarqué qu’il s’agissait d’un quadrilatère de grosses pierres grises. Et, sur ce premier niveau, un second, de la même forme, mais légèrement plus petit, comme en retrait par rapport au premier.

Or, depuis la veille, lorsqu’il était passé avec Salvisha, un troisième niveau avait été ébauché par les esclaves hémissors. Un troisième niveau qui, à son tour, se trouvait en retrait par rapport au deuxième. Comme si…

Et soudain, la vérité éclata dans l’esprit de Blade, avec la force d’une évidence aveuglante. Il venait de réaliser la nature exacte de la construction ébauchée sous ses yeux. L’expression « Longue Demeure » l’avait induit en erreur, ce n’était pas une maison, ni un nouveau palais, que les Hémissors étaient chargés de construire pour le theocrator Phorenos IV.

C’était une Pyramide…


 CHAPITRE VII

Sous le poids de la révélation qui venait de s’imposer à son esprit, une sorte de voile rouge passa devant les yeux de Richard Blade, qui, le cerveau en ébullition, se laissa tomber lourdement sur le muret de pierres et de terre séchée ocre rouge.

Une pyramide…

Ce que les Hémissors étaient chargés d’édifier, c’était une gigantesque pyramide. Et, du coup, Blade venait de comprendre le sens de l’appellation « Longue Demeure ». Ça ne faisait pas allusion à la forme de l’édifice. Ce qui, d’ailleurs, dès le début, lui avait semblé curieux, dans la mesure où la construction avait une base carrée. Non, l’adjectif « longue » faisait référence à la durée que son propriétaire – c’est-à-dire Phorenos IV – allait passer à l’intérieur. Une durée en effet très longue, puisqu’elle tendait vers l’éternité. Dans la mesure où l’édifice dont Richard Blade contemplait les fondations d’un œil incrédule, presque hagard, n’était autre qu’un gigantesque monument funéraire.

Un tombeau, exactement semblable aux pyramides que s’étaient fait bâtir, sur Terre, les trois Pharaons égyptiens Khéops, Khéphren et Mykerinos.

Et c’est cette constatation qui, depuis une minute ou deux, donnait le vertige à Richard Blade. Non pas le fait que, dans une dimension parallèle, il puisse rencontrer une chose ressemblant à une autre, située dans une autre dimension, voire sur la Terre. Au cours de ses nombreux voyages, cela lui été arrivé plusieurs fois.

Non, il y avait autre chose, de beaucoup plus troublant. Un ensemble de petits faits, insignifiants s’ils étaient pris isolément, mais qui devenaient incroyables quand on s’avisait de les relier, comme des perles sur le fil qui va constituer le collier. Ce que Richard Blade était précisément en train de faire, tandis que l’énorme soleil qui présidait aux destinées de ce monde s’élevait lentement au-dessus de l’horizon de sable et de cailloux.

Et, brusquement, à partir du déclic que venait de constituer la découverte de la pyramide, il lui semblait voir tout le collier se déployer devant ses yeux.

A quoi avait-il été confronté, depuis que les ordinateurs de Lord Leighton l’avaient expédié ici ? Il avait découvert un peuple, les Hémissors, croyant en un dieu unique, que l’on ne représentait pas et à qui on n’offrait aucun sacrifice, ni humain ni même animal.

Ce peuple, venu d’une contrée lointaine il y a bien longtemps, était réduit en esclavage par un autre peuple, les Deltaniens, vivant au bord d’un immense fleuve dont ils tiraient leur richesse et leur puissance ; peuple qui, lui, possédait de nombreux dieux dont il sculptait les étranges figures aux frontons de ses palais et de ses temples.

Ce peuple dominateur et idolâtre était gouverné par un chef d’essence divine, époux de sa propre sœur, qui se faisait construire un tombeau en forme de pyramide.

Quant aux Hémissors, ils vivaient dans l’espoir que leur dieu unique allait bientôt leur envoyer le plus grand de tous ses prophètes, Arkhaton. Lequel les délivrerait du joug deltanien et les ramènerait dans le pays de Valdâan, la contrée de leurs très lointains ancêtres.

Et soudain, face aux fondations de la « Longue Demeure », la vérité avait sauté aux yeux de Blade : il suffisait de remplacer « Hémissors » par « Hébreux », « Deltaniens » par « Égyptiens », « Theocrator » par « Pharaon », et « Lostraqk » par « Yahveh », pour se rendre compte que ce monde était, à quelques menus détails près, en train de revivre l’histoire qui s’était déjà déroulée sur Terre, trois mille ans plus tôt.

Et c’est bien ce qui posait un problème à Richard Blade. Pas tellement le fait que l’histoire, ici, semblait suivre pratiquement la même voie que ce qu’elle avait été sur Terre. Cela pouvait s’expliquer par le fait que, peut-être, cet univers-ci était extrêmement proche de celui qui contenait la Terre. Même si chacun était parfaitement ignoré de l’autre. Si c’était bien ça, les petites distorsions que Blade constatait entre l’histoire locale et celle relatée dans le deuxième Livre de la Bible : « L’Exode », pouvaient s’expliquer de deux manières, d’ailleurs complémentaires l’une de l’autre.

La première était que, justement, si petite soit-elle, il y avait une distance spatio-temporelle entre les deux univers. Sinon, ils n’en auraient formé qu’un seul. Cette distance devait suffire à introduire des écarts de paramétrage historico-culturels, tels que ceux repérés par Blade.

Et la deuxième explication qui venait à l’esprit de ce dernier, c’est que, justement, la Bible n’était pas un livre d’histoire, mais une œuvre religieuse. Par conséquent, les faits qui y étaient relatés ne pouvaient être pris au pied de la lettre, et pouvaient s’être déroulés de façon sensiblement différente de l’histoire écrite dans le Pentateuque.

Richard Blade se leva du muret irrégulier sur lequel il était assis, et observa, au loin, les murailles de Memphopolh se colorer de rose tendre, sous les premiers rayons obliques de l’énorme soleil qui montait de l’horizon. Bien qu’il fût encore loin de la ville, il lui semblait voir une certaine agitation naître au pied de ses remparts massifs. La capitale du theocrator devait commencer à s’éveiller, les marchands ambulants préparaient leurs échoppes, les gardes de jour remplaçaient ceux de la nuit…

Richard Blade passa machinalement la main dans ses cheveux bruns et drus. Non, ce n’était pas tellement ces petits décalages historico– temporels qui le tracassaient le plus. Il y avait autre chose. Plus exactement : deux choses.

D’abord, cette lumière sur la Montagne Sacrée, qu’il avait appelée « la Présence ». Ou encore « la Voix », au moment où elle ne parlait encore qu’à l’intérieur de sa tête.

C’était qui ? C’était quoi ? Était-ce une entité vivante, autonome ? Ou au contraire une sorte de leurre manipulé par quelqu’un d’autre ? Mais dans ce cas, par qui ? Par quoi ? Pourquoi ? Au profit de qui ?

Richard Blade poussa un profond soupir : il avait parfaitement conscience de tourner en rond. Et, du reste, toutes ces questions restaient secondaires, pour le moment. Car, avant d’essayer d’y répondre, il devait accomplir la mission dont il avait accepté de se charger.

Tirer le peuple hémissor des griffes de Phorenos IV et de sa sœur-épouse, Ulqer. Après avoir obtenu la restitution de tous leurs enfants en bas âge, menacés d’assassinat sauvage, à cause de lui.

Cette mission, Blade se l’était spontanément arrogée, dans un premier temps. Puis, sur le flanc de la Montagne Sacrée – à laquelle il s’était juré d’arracher son mystère – la Présence la lui avait confirmée. En lui promettant son aide d’une manière qui, si elle était réelle, était assez ingénieuse, de l’avis de Richard Blade.

Donc, par un mouvement spontané d’abord, puis par un plan élaboré avec le concours de la Présence, Richard Blade avait accepté de devenir celui que les Hémissors attendaient depuis des siècles. Leur Prophète. Leur Sauveur. Celui qu’ils invoquaient sous le nom d’Arkhaton.

Celui que, sur Terre, trois mille ans auparavant, les Hébreux asservis par les Égyptiens de Pharaon avaient nommé Moïse…


 CHAPITRE VIII

D’un large coup d’œil semi-circulaire, Richard Blade contempla la foule des Hémissors, massée à ses pieds, sur l’esplanade se trouvant au centre du campement qui leur était attribué. Un campement qu’il avait vraiment découvert, en arrivant de la Montagne Sacrée. En fait, il s’agissait d’une véritable ville, faite de tentes très nombreuses, mais aussi de cabanes de torchis recouvertes de tôles, et d’autres dont la forme était si étrange, qu’il était bien difficile de dire de quoi elles étaient faites. Blade avait même vu un jeune couple installé dans une sorte de demi-citerne éventrée…

Après une courte hésitation (devait-il se présenter seul aux portes de la ville, ou au contraire faire « donner la troupe » ?), Richard Blade avait choisi, en quittant le chantier de la « Longue Demeure » où il avait eu la révélation de ce qu’il représentait désormais, de venir mettre le Pratedhrin – le Conseil des Anciens – au courant de ses projets, et aussi d’haranguer la masse des Hémissors.

Au moins pour une première raison : on ne libère pas un peuple contre son gré. Pour avoir une chance de réussir, Blade devait être certain que les Hémissors avaient réellement envie de se rebeller contre leurs oppresseurs ; certain qu’ils seraient prêts, le cas échéant, à affronter les périls que cette libération pouvait entraîner ; bref, certain qu’il n’allait pas monter au front tout seul…

Salvisha s’était montrée extrêmement heureuse de le voir pénétrer sous la tente qu’elle partageait avec sa mère et ses trois jeunes sœurs. Lesquelles avaient gloussé entre elles, en voyant leur aînée embrasser Blade au coin des lèvres…

La jeune femme l’avait ensuite accompagné jusqu’à la tente de Simeth, le Patriarche du Conseil. Lequel, après avoir écouté ce que Blade avait à lui dire, en présence des autres membres du Pratedhrin réunis à la hâte, avait déclaré d’une voix plus émue qu’il ne voulait bien le laisser paraître :

— Richard Blade, je pense que tu es le Prophète que nous attendons, celui que le Dieu unique et tout-puissant a promis d’envoyer aux malheureux descendants des fils de Japhat. Alors, puisque tu es Celui-qui-vient-du-Ciel, puisque tu es Arkhaton, moi, je m’engage à te suivre où tu jugeras bon de me conduire !

— Nous te suivrons ! répétèrent les autres membres du Conseil, comme en écho de leur patriarche.

— Il ne te reste plus qu’à convaincre l’ensemble de notre peuple, avait conclu Simeth, avec une sorte de respect dans la voix. Car, je crois qu’il est bon de leur expliquer à quels dangers ils risquent de s’exposer, en défiant le theocrator et ses armées.

— C’est bien ce que je comptais faire, avait répondu fermement Richard Blade, tandis que, sur l’esplanade, Salvisha et son « soupirant », Chiron, s’affairaient à dresser une sorte d’estrade de fortune pour le prochain « orateur ».

Et c’est précisément ce que Blade venait de faire. Il avait parlé durant une dizaine de minutes sans interruption, au milieu d’un silence religieux, presque palpable. Sur l’esplanade étaient rassemblés environ trois à quatre mille hommes et femmes, environ la moitié de tout le peuple hémissor : Salvisha lui avait expliqué que beaucoup d’Hémissors étaient employés comme esclaves « particuliers », par les riches Deltaniens, et que ceux-là ne rentraient pas au campement le soir, mais dormaient dans les étables de leurs maîtres, avec les buffles et les dromadaires…

 

Au cours de sa harangue, Blade n’avait rien caché à son auditoire des périls qu’ils pouvaient rencontrer, s’ils décidaient de le suivre.

— Quels périls plus grands que celui que nous affrontons en ce moment, que celui de voir tuer tous nos enfants, par ces impies de Deltaniens ? avait crié une femme dans la foule.

— Et puis, pourquoi parler de dangers ? avait répondu une grosse voix d’homme, comme en écho. N’es-tu pas Arkhaton, le Prophète ? Dans ce cas, Lostraqk le Tout-Puissant nous guidera et nous protégera ! Tant que tu seras à notre tête, Grand Arkhaton, nous ne risquerons rien !

On en était là, et Richard Blade, sur son estrade improvisée, examinait l’immense foule qui se pressait devant lui, le moutonnement des têtes ; il percevait le frottement rugueux des étoffes misérables, le souffle commun qui s’exhalait de ces milliers de poitrines gonflées d’espoir, ponctué par les cris et les rires des petits enfants.

Blade était bien conscient que là résidait le danger : la plupart des Hémissors se pensaient hors de toute atteinte, puisqu’ils étaient sous la protection du prophète Arkhaton. Mais lui, Richard Blade, savait pertinemment qu’il n’était pas Arkhaton ; et, donc, qu’il risquait d’y avoir de sérieux trous dans le « parapluie divin » qu’il était en mesure de leur offrir. Même en tenant compte de l’aide – encore mystérieuse et aléatoire – que pouvait lui apporter la Présence.

C’est ce qu’il cherchait à leur faire comprendre, en douceur et par des voies détournées, lorsqu’un homme bondit sur l’estrade, le bousculant presque ; un homme petit, grassouillet, dont le visage rond et suant s’ornait d’un petit collier de barbe noire assez clairsemé. Blade le reconnut aussitôt : c’était Gerobinh, le « collabo », l’Hémissor qui avait découvert le cadavre du contremaître, Naguirog, et l’avait dénoncé, lui, Richard Blade, aux soldats Deltaniens, afin qu’ils viennent l’arrêter. Gerobinh qui, dans le sens de leur intérêt bien compris, avait toujours prêché aux Hémissors la soumission à leurs « maîtres », la docilité, l’obéissance… Bref, tout le contraire de ce que Blade tentait d’insuffler dans leur esprit : le sens de l’honneur, de la révolte, le goût de la liberté…

— Qu’est-ce que tu racontes, femme stupide ? brailla Gerobinh, de sa voix nasillarde. Tu parles de nos enfants que les Deltaniens ont menacé de tuer, c’est bien ça ? Mais pourquoi ont-ils fait une chose pareille, qui n’est pas dans leurs habitudes, par parenthèse ? Parce que cet individu dangereux (il désignait Blade de son petit bras tendu) a commis l’incroyable sacrilège de porter la main sur la divine Ulqer, la propre sœur-épouse du grand theocrator ! Après avoir assassiné sauvagement ce pauvre Naguirog ! C’est lui la cause de notre malheur, lui et lui seul, ne vous y trompez pas, mes frères ! Supprimons l’agitateur, faisons acte d’allégeance à nos maîtres, travaillons encore plus dur, sans nous plaindre, et je suis certain que le grand Phorenos, qui est souverainement bon et juste, nous pardonnera bien volontiers nos erreurs !

Il se tut, essoufflé par sa diatribe. Dans la foule, Blade perçut quelques murmures d’assentiment, mais relativement isolés. La grande masse des Hémissors gardait le silence ; un silence lourd d’attente, d’espoir, mais aussi, sans doute, de craintes.

— Et toi, Samir ! reprit Gerobinh, lorsqu’il eut récupéré son souffle, en s’adressant directement à l’homme qui avait parlé juste après la femme. Qu’est-ce que tu racontais, déjà ? Qu’on ne courait aucun danger, parce que cet homme est Arkhaton et que, par conséquent Lostraqk allait nous protéger, c’est bien ça ? Mais qui nous prouve que nous sommes bien en présence d’Arkhaton le prophète ? Je vous rappelle que cet homme a d’abord dit s’appeler Richard Blade ! Pourquoi prendrait-il un autre nom, s’il était vraiment le glorieux Arkhaton, l’envoyé du Dieu Unique ? Je vais vous le dire, moi, pourquoi : parce que c’est un imposteur ! Parce qu’il est ici pour le malheur de tous les Hémissors ! Parce que, si nous ne le livrons pas immédiatement aux Deltaniens, le sang de vos enfants va couler et qu’il retombera sur vos têtes !

Lorsque Gerobinh se tut pour la seconde fois, les murmures d’approbation étaient déjà plus nombreux que la première fois, et Blade sentit le danger. Le patriarche Simeth dut le sentir aussi, puisqu’il lui souffla près de l’oreille :

— Tu dois lui répondre, Grand Arkhaton ! Sinon, tout le peuple risque de basculer de son côté. La foule est imprévisible et versatile, tu sais…

Blade retint un soupir. Il était bien placé pour le connaître, ce côté « girouette » des foules : il en avait suffisamment affrontées, des bienveillantes comme des hostiles, l’une se changeant parfois en l’autre en l’espace de quelques minutes et pour quelques mots malheureux de plus ou de moins…

Seulement, d’un autre côté, il ne voulait pas entrer en compétition, en rivalité avec un aussi piètre individu que Gerobinh. Parce que ça lui semblait « contre-productif », à terme : est-ce qu’un prophète, un envoyé du Dieu Unique et Tout-puissant pouvait s’abaisser à polémiquer avec un simple humain, pleutre et collabo de surcroît ?

— Je n’ai que quelques mots à ajouter à ce qui vient d’être dit, articula-t-il d’une voix puissante mais calme. Je suis venu parmi vous pour vous aider à secouer le joug qui vous opprime depuis des siècles. Pour moi, vous êtes déjà des hommes libres ! C’est-à-dire que vous pouvez librement choisir de ne pas tenter l’aventure, et de continuer à vivre enchaînés, asservis. C’est ce que vous propose Gerobinh. Ce que je vous propose, moi, vous le savez déjà et je n’ai pas l’intention de le répéter. Donc, je vais descendre de cette estrade, quitter l’esplanade et aller me poster à l’entrée du campement. Si vous souhaitez quitter les terres du Delta en hommes libres, vous n’aurez qu’à m’y rejoindre. En revanche, si dans une heure je n’ai vu personne venir à ma rencontre, je repartirai comme je suis venu, et vous n’entendrez plus jamais parler de moi, pour les siècles des siècles !

Ayant dit, Richard Blade descendit de l’estrade, dans un silence lourd, oppressant, et, tournant le dos à la foule, le visage fermé, impénétrable, se dirigea vers l’espèce de ruelle qui, serpentant entre des tentes et des cabanes de torchis et de tôle, reliait l’esplanade à l’entrée sud du camp, celle qui donnait sur les remparts de Memphopolh.

Au moment où il s’engageait dans le boyau sombre et d’une fraîcheur agréable, il entendit, dans son dos, une voix masculine et jeune se mettre à crier :

— Mes Frères, réveillez-vous ! Il faut que nous sortions de notre sommeil de larves ! C’est assez de vivre couchés, rampant comme des punaises des sables ! N’écoutez pas cette vermine de Gerobinh qui ne songe qu’à engraisser sur votre dos, à boire votre sueur et vos larmes, avec ses « amis » les Deltaniens ! La voie de l’honneur et de la liberté, celle que Lostraqk, le Dieu de Japhat, veut pour ses fils et ses filles, c’est celle que nous a tracée Arkhaton le Prophète ! C’est derrière lui que nous devons marcher, pour redevenir pleinement le peuple de Dieu !

Blade se retourna pour voir qui prenait son parti avec une telle fougue. Et il reconnut Chiron, le jeune et belliqueux soupirant de Salvisha.

« Celui-là est encore jeune, mais il a les capacités de devenir un vrai chef, estima Blade, en reprenant sa route vers l’extrémité du camp. En somme, si, dans ce monde, je suis quelque chose comme Moïse, Chiron pourrait bien devenir mon Aaron, celui qui me succédera à la tête du peuple hémissor lorsque je serai reparti… »

Parvenu à l’ultime tente du camp, au bord du monticule sur lequel les Hémissors avaient été relégués, Blade se planta face au désert, écrasé par l’énorme soleil qui dardait ses rayons dans un ciel d’un bleu implacable. À environ deux kilomètres à l’est, en contrebas du promontoire où il se tenait, il vit l’énorme chantier qui commençait à se remplir de ses ouvriers… et de ses gardes-chiourmes. Des hommes et des femmes qui, jour après jour, mois après mois, allaient se tuer à une tâche inhumaine, simplement parce qu’un homme, Phorenos IV, persuadé qu’il était d’essence divine, avait décidé qu’il lui fallait le plus gigantesque des tombeaux, devant lequel les hommes se courberaient encore de respect et de crainte quand lui-même ne serait plus que poussière. Vanitas vanitatis…

Avec un soupir quelque peu accablé, Richard Blade laissa ses regards filer vers l’est, c’est-à-dire en direction des remparts de Memphopolh. Là, c’était la ville, le centre nerveux du pouvoir et de la puissance. Et c’était là que lui, Richard Blade, seul et sans arme, s’apprêtait à aller frapper le souverain, le tout-puissant theocrator. Avec, pour tout viatique, la promesse d’aide d’une certaine « Présence », dont il ne savait même pas la nature exacte…

Blade s’ébroua, et aspira une profonde goulée d’air tiède, violemment imprégné du parfum des fleurs d’eucalyptus qui montait des berges du Grand Fleuve. Ce même fleuve que, sur Terre, et trois mille ans plus tôt, les paysans vénéraient à l’égal d’un dieu.

Ils lui avait donné le nom de « Nil »…

Blade revint à des pensées plus immédiates et plus terre à terre, à savoir son affrontement probable avec toute la puissance de Phorenos IV, le divin theocrator. Affrontement qui n’aurait lieu que s’il avait le soutien d’une large majorité d’Hémissors, il n’était pas question pour Blade de revenir sur ce qu’il avait dit.

Au moment où cette pensée se formait dans son esprit, il entendit comme un grondement sourd, dans son dos ; tellement puissant qu’il eut l’impression que le sol se mettait à trembler dans ses profondeurs.

Richard Blade se retourna, et un sourire de satisfaction éclaira ses traits virils et énergiques.

Conduit par le vieux patriarche Simeth, lui-même encadré par la jeunesse de Salvisha et de Chiron, c’est tout le peuple hémissor qui marchait à sa rencontre.

 

Lorsqu’ils arrivèrent à moins de cinq cents mètres des hautes murailles qui protégeaient la ville, les milliers d’hommes et de femmes qui marchaient depuis près d’une demi-heure s’arrêtèrent, sur un seul geste de Richard Blade, qui avançait en tête, en compagnie de Salvisha et de Chiron.

— Regarde, Richard Blade ! s’écria le jeune homme brun, en étendant le bras. Toutes les boutiques des marchands sont fermées !

— Et tous les soldats sont massés de chaque côté des portes, les fantassins à droite et les chars de combats à gauche ! ajouta Salvisha, d’une voix un peu tremblante, en saisissant machinalement la main de Blade entre les siennes. Qu’est-ce qui va se passer, maintenant ?

Se donnant le temps de la réflexion, Blade ne répondit pas tout de suite. Lui aussi, bien sûr, avait vu la concentration de troupes aux portes de Memphopolh. La différence, c’est qu’il n’en avait pas été surpris, dans la mesure où il s’y attendait.

Tout simplement parce que, avant de se mettre en marche pour quitter le camp hémissor, il avait cherché Gerobinh un peu partout, et qu’il ne l’avait vu nulle part, alors que le « collabo » était des plus faciles à repérer, en raison de la richesse et de la qualité de ses vêtements, qui tranchaient sur les hardes misérables de l’immense majorité de ses compatriotes.

« Donc, en avait déduit Blade, si Gerobinh a jugé bon de s’éclipser, c’est très certainement pour trahir son peuple une fois de plus. C’est-à-dire, pour aller prévenir les Deltaniens de ce que je prépare. Ou, plus exactement, de ce qu’il croit que je prépare… »

Richard Blade n’avait pas fait la moindre tentative pour retrouver le petit homme grassouillet. Simplement parce que, en y réfléchissant, il était arrivé à la conclusion que, peut-être, l’initiative du traître allait le servir plutôt que lui nuire. À condition de savoir l’utiliser…

De là où il se trouvait, à la tête de ses trois ou quatre mille Hémissors, Blade vit un petit groupe d’hommes à cheval se détacher du reste de la troupe et venir au trot à leur rencontre. Une ambassade, à n’en pas douter.

— Et s’ils viennent pour nous annoncer qu’ils vont nous massacrer jusqu’au dernier ? souffla Salvisha, en se mordant la lèvre inférieure.

— Ils ne peuvent pas se le permettre, répondit calmement Blade. La garnison permanente de Memphopolh compte à peu près cinq cents hommes, d’après ce que m’a dit Simeth. Si on ajoute les soixante gardes personnels du theocrator, on arrive à moins de six cents soldats. Et nous, nous sommes près de quatre mille, et encore à peu près autant à l’intérieur des murs de la ville : même convenablement armés et entraînés, en cas d’affrontement, les soldats seront submergés par les Hémissors, et ils doivent le savoir.

— Alors, qu’est-ce qu’ils veulent ? Demanda

Salvisha, dont la voix se tendait de plus en plus, à mesure que les Deltaniens en armes approchaient.

— On va le savoir très vite… répondit Blade, sans presque desserrer les lèvres.

En effet, le groupe de six cavaliers – armés jusqu’aux dents – était sur eux.

— Qu’est-ce que vous faites ici, bande de racailles ? hurla leur chef, dont le casque rutilant était le seul à s’orner d’une plume d’ibis. Je vous donne dix minutes pour vous disperser et filer au chantier ! Passé ce délai, mes soldats vous massacreront jusqu’au dernier. Aussi vrai que je suis le général Staforios, commandant en chef de l’armée théocratique !

Il y eut quelques cris de peur, parmi les Hémissors, un commencement d’affolement, que Richard Blade fit cesser immédiatement, rien qu’en élevant le bras droit. Il fit un pas en direction du chef emplumé et s’arrêta au pied de son cheval bai.

— Je crois que tu perds ton temps, en essayant de nous impressionner, général Staforios, articula Blade sur un ton glacial. Non seulement, nous ne nous disperserons pas, mais, en plus, au nom de tout le peuple hémissor, j’exige que tous les enfants nous soient immédiatement rendus, et que ceux de nos frères qui sont employés intra muros nous rejoignent. En échange de quoi, je m’engage à me rendre seul et sans arme auprès de Phorenos IV, le soi-disant divin theocrator !

Les soldats deltaniens échangèrent de brefs regards, visiblement stupéfaits de l’audace de Blade. Quant au général, il réagit beaucoup plus vite et brutalement. Avec un grincement de dents haineux, il tira son épée de son fourreau, la brandit très haut au-dessus de sa tête, et, en une fraction de seconde, l’abattit sur… sur du vide.

Car Blade, rapide comme le vent, avait anticipé le geste de son agresseur. Au moment où le tranchant de la lame s’abattait à l’endroit où se trouvait son crâne juste avant, il était déjà passé sous le ventre du cheval bai.

Il en ressortit de l’autre côté, saisit le pied gauche de Staforios, le sortit de l’étrier de métal et de cuir, avant de projeter violemment la jambe par-dessus la monture.

Avec un cri de surprise, le chef des Deltaniens partit en vol plané, lâcha son épée que Blade rattrapa au vol, et alla s’écrouler dans le sable ocre. Lorsqu’il voulut se relever, avec un rugissement de rage, la pointe de l’épée posée par Blade contre sa pomme d’Adam l’en empêcha.

— La colère est souvent une bien mauvaise conseillère pour l’homme de guerre, général, fit Blade, en plongeant ses yeux calmes dans ceux de Staforios qui étincelaient de fureur et de frustration.

Blade se tourna vers Chiron :

— Désarmez les autres, et ne les laissez sans surveillance sous aucun prétexte, tant que tous les Hémissors ne seront pas sortis de la ville, et que les enfants ne vous auront pas rejoints. Surveillez particulièrement ce brave général : c’est le meilleur garant de votre sécurité !

— Mais toi, qu’est-ce que tu vas faire ? lui demanda Salvisha, en se pendant littéralement à son cou, ce qui fit froncer les sourcils au brave Chiron.

— Je vais faire ce que j’ai dit, sourit Blade, en écartant doucement la jeune femme de lui : je vais aller trouver le divin theocrator et lui ordonner de vous laisser repartir pour Valdâan, le pays de vos ancêtres !

— Il va te tuer ! gémit Salvisha, au bord des larmes.

— C’est possible, admit calmement Richard Blade. Dans ce cas…

Il se tourna vers Chiron, et le sourire tendre qu’il avait pour parler à Salvisha disparut, tandis que deux rides horizontales se creusaient à son front :

— Chiron, si jamais je ne suis pas revenu ce soir au coucher du soleil, tu prendras le commandement du peuple hémissor tout entier. Pas de discussion : telle est ma volonté ! ajouta-t-il d’un ton impérieux, en voyant le coup d’œil que le jeune homme jetait en direction du patriarche Simeth et des autres membres du Pratedhrin. Tu emmèneras le général en otage, et vous essaierez de franchir la vallée profonde qui se trouve derrière la Montagne Sacrée. Au-delà, en marchant vers l’est, vous finirez probablement par arriver à Valdâan.

D’une voix plus basse, Blade ajouta :

— Ou, en tout cas, dans n’importe quel endroit hospitalier où vous pourrez vivre libres…

C’est le visage ruisselant de fierté que Chiron reçut l’épée des mains de Blade et qu’il prit « livraison » de son illustre otage. Quant à Blade, il se tourna vers les autres soldats deltaniens, qui, depuis que leur chef avait mordu la poussière, n’osaient plus faire un geste.

— Quant à vous, escortez-moi jusqu’aux portes de la ville, dit-il sur un ton de commandement naturel, tout en sautant sur le dos du cheval du général. Que l’un de vous parte en avant pour informer le theocrator de mes exigences !

Blade s’adressa au jeune soldat qui venait de sortir du groupe :

— Dis bien au theocrator que je viens le rencontrer seul et sans arme. Et que si, malgré ça, il s’estime plus démuni et moins avantagé que moi, il peut à la rigueur conserver les enfants et les domestiques hémissors en otages, pour rétablir l’équilibre entre nous deux !

Le soldat hocha la tête, tourna la bride et partit au galop en direction des remparts. Suivi par le regard pétillant d’ironie de Richard Blade. Lequel était presque sûr que sa « provoc » allait marcher, auprès d’un homme aussi imbu de lui-même, de sa « divinité » que l’était Phorenos IV. Pour s’en assurer, il suffisait d’attendre un peu…

Entouré par son « escorte », Richard Blade n’attendit pas longtemps : au bout d’une demi-heure, les grandes portes de la ville s’ouvrirent de leurs deux battants de bronze sculpté, et un flot d’hommes, de femmes et d’enfants commencèrent à en sortir, pour se diriger vers le désert, c’est-à-dire à leur rencontre.

C’était les « otages » libérés par Phorenos IV. Qui avait dû se cabrer face à l’insolence de Blade, rapportée par son messager. Mais qui, peut-être, s’était également dit que, une fois qu’il tiendrait Blade, le « meneur », il serait facile de faire rentrer le troupeau dans le rang, quitte à en exécuter quelques-uns pour l’exemple.

Un calcul qui, Blade ne le savait que trop, n’était pas forcément dénué de fondement…

En attendant, il avait tout lieu d’être satisfait, dans la mesure où, jusqu’à maintenant, tout se déroulait selon le plan qu’il avait mis au point après son entrevue avec la Présence, sur la Montagne Sacrée.

Un plan qui impliquait qu’aucun Hémissor ne devait se trouver à moins de cinq cents mètres des remparts de Memphopolh, lorsque Blade se trouverait, lui, en présence du theocrator et de sa sœur-épouse.

Et qu’il déclencherait la « colère de dieu ».

Pour cette raison, il attendit que tous les Hémissors aient non seulement franchi la porte monumentale, mais s’en soient également suffisamment éloignés, avant de donner à son escorte le signal du départ. Au moment où il allait lâcher la bride à son cheval, Salvisha se précipita sur lui et lui embrassa le dos de la main gauche, avec une sorte de passion impulsive, presque sauvage.

— Ne crains rien, lui murmura-t-il avec un sourire qui se voulait rassurant, je reviendrai…

Mais, au fond de lui, Blade devait bien s’avouer qu’il n’en était pas si certain que ça.

Ils mirent moins de dix minutes pour atteindre la grande porte de la ville, non sans avoir croisé l’immense troupeau des Hémissors qui, sans rien comprendre encore de ce qui se passait, marchaient vers le désert pour rejoindre leurs frères.

Blade nota que, dès qu’elle fut franchie, la porte se referma derrière son escorte et lui. Le theocrator prenait ses précautions…

Il nota aussi que les ruelles de la ville avaient été désertées par leurs occupants habituels, commerçants ou simples badauds, comme si la consigne de se terrer chez soi avait été donnée à tous.

Les allées qui sillonnaient le parc du palais, en revanche, grouillaient d’hommes en uniforme et en armes. Qui, au passage de la petite troupe, jetaient des regards lourds de menaces en direction de Richard Blade. Que ces « flèches virtuelles » n’impressionnaient nullement.

En entrant dans la salle des trônes il la reconnut à peine. D’abord parce que les immenses murs de marbre avaient été décorés de lourdes tentures pourpre et or. Ensuite, parce que les deux trônes étaient entourés par des dizaines d’hommes en habits luxueux – « les membres du gouvernement théocratique », songea Blade –, eux-mêmes entourés de soldats en tenue d’apparat.

Et puis, dans un coin de la salle, à demi dissimulé derrière une colonne de marbre, courbé par l’obséquiosité qui exsudait de toute sa petite personne, il reconnut Gerobinh, l’Hémissor renégat…

En s’avançant depuis la porte du fond, ce qui l’obligeait à traverser toute l’immense salle en diagonale, Blade s’aperçut d’une autre différence : dans le grand bassin aquatique creusé au centre de la pièce, il n’y avait plus la moindre murène, contrairement à la première fois où il était venu.

On les avait remplacées par deux énormes crocodiles…

Richard Blade parvint jusqu’à la première marche de l’estrade où étaient juchés les deux trônes jumeaux, sans que personne ne s’approche de lui. Au contraire, il lui sembla que tous s’écartaient avec une sorte de crainte répulsive. Comme si la colère du couple impérial avait déjà fait de lui un être maudit. Un pestiféré.

Blade leva les yeux vers Ulqer, qui fit ostensiblement semblant de ne pas le voir. Il reporta son attention sur Phorenos, dont le visage émacié suintait littéralement la haine.

— Richard Blade ! tonna-t-il, d’une voix grondante, comment as-tu l’audace de te présenter devant nous, après le sacrilège que tu as commis sur la personne sacrée de mon épouse ? Sans parler de l’insolence dont tu as fait preuve en supposant que je pourrais avoir peur de toi ! Mais quel genre de fou es-tu donc, pour provoquer ainsi la foudre qui va t’anéantir ? Je te somme de répondre… avant que je ne t’envoie nourrir mes crocodiles préférés !

Richard Blade soutint un moment le regard flamboyant du theocrator, sans rien dire. Et en retenant un soupir fataliste. Car c’était maintenant qu’il allait savoir ce que valait le soutien de la mystérieuse « Présence »…

— Je ne suis pas venu jusqu’ici pour répondre à tes questions oiseuses, finit-il par dire, la voix très calme, mais pour t’informer que, conduit par moi, le peuple hémissor dans son entier va quitter le Delta pour retourner vivre librement dans le pays de ses ancêtres. Je te donne quarante-huit heures pour nous laisser quitter le pays…

— Quarante-huit heures, c’est vraiment trop généreux de ta part ! s’exclama Phorenos, sur un ton ironique qui déclencha les rires serviles de ses courtisans. Et pourquoi tant de largesses, on peut savoir ?

— Pour que tes intendants et tes valets aient le temps de rassembler toute la nourriture dont nous aurons besoin durant notre périple, répondit Blade, imperturbable. Et aussi les mules et les dromadaires qui tireront les chariots sur lesquels tu auras fait charger la nourriture en question. À mon avis, tu n’auras pas trop de deux jours, pour tout ça…

Le theocrator jaillit d’un bond de son fauteuil, ses yeux lançaient des éclairs de rage :

— Et si je refuse ? Et si je t’annonce que ton peuple restera en esclavage dans le Delta, et que, toi, tu vas aller immédiatement rejoindre les crocodiles sacrés dans le bassin qui est juste derrière toi ? Tu feras quoi, dans ce cas ?

— C’est très simple, répondit Blade d’un ton froid : je vais appeler à mon secours la toute-puissance de Lostraqk, le Dieu Unique. Quand il va voir que tu refuses d’entendre raison, il va se mettre en colère. Alors, le seul son de sa voix divine suffira à vous faire rouler par terre et tordre de douleur, toi, ton épouse, tes ministres, tes courtisans et tes soldats ! Et le sang vous giclera du nez et des oreilles ! Je serai le seul à rester debout, parce que je suis le messager de Dieu ! Incline-toi devant moi, Phorenos, je te le dis pour la dernière fois ! Sinon, tu vas mesurer la puissance de dieu !

Cette fois, Blade savait qu’il avait atteint le point de non-retour. Si la Présence, sur la Montagne Sacrée, s’était moquée de lui, ou si simplement elle s’était trompée, il était perdu. Dans moins de cinq minutes, les crocodiles impériaux allaient se régaler…

Le theocrator se détourna de Blade avec une moue de mépris et se tourna vers le chef de ses gardes, debout au bas de l’estrade, à la droite de son trône :

— Silwak ! prenez cet imposteur sacrilège et jetez-le aux crocodiles…

Richard Blade vit le capitaine des gardes se mettre en marche vers lui, suivi par une douzaine de soldats en armes. C’était le moment où jamais…

Il éleva ses deux bras vers le très haut plafond de marbre et, les yeux braqués sur ceux de Phorenos, il déclama d’une voix forte et solennelle :

— O Lostraqk ! Dieu Tout-Puissant ! Viens au secours de ton serviteur, et montre à ceux qui te rejettent l’étendue de ta puissance ! Fais-leur sentir le poids de ta colère !

Un silence stupéfait s’abattit sur les Deltaniens présents. En dehors de ça, il ne se passa d’abord rien, et Richard Blade commençait à sentir une sourde inquiétude l’envahir. Déjà, un petit sourire condescendant aux lèvres, Phorenos IV s’avançait vers lui.

C’est au moment où le theocrator allait poser le pied droit sur la première marche de l’estrade que ça se produisit.

Richard Blade vit tous les Deltaniens – en tout cas ceux qui se trouvaient dans son champ visuel – sursauter violemment, comme s’ils venaient, tous en même temps, d’être piqués par un insecte ; certains poussèrent un faible cri, y compris Ulqer, la sœur-épouse du theocrator.

Ce dernier voulut continuer d’avancer vers le bas de l’estrade. Blade le vit faire un saut en l’air, tandis que tout son corps tressaillait, comme s’il venait de prendre une solide décharge électrique. Autour, dans toute la salle du trône, les cris et les plaintes se multipliaient, gagnaient en intensité. Beaucoup d’hommes avaient plaqué leurs deux mains sur leurs oreilles et secouaient la tête dans tous les sens, comme pour se débarrasser d’une sorte de pointe acérée qui leur fouillerait le tympan.

— Par les dieux, c’est atroce ! cria une voix d’homme fluette. Faites que ça s’arrête ! Aaah !

À présent, la salle du trône ne résonnait plus que de hurlements de douleur, de plaintes pitoyables de souffrance. Certains Deltaniens étaient encore debout, mais la plupart était tombés à genoux ; quelques-uns, même, se roulaient à terre en geignant, leurs ongles griffant leurs oreilles, comme pour tenter de les arracher.

Juste devant Richard Blade, tandis que sa sœur-épouse se tordait sur son trône d’or et de pierreries, Phorenos IV se laissa tomber lourdement au sol, et son corps roula au bas des marches de l’estrade.

Le hasard voulut qu’il s’immobilise, face tournée vers le plafond, juste contre les pieds de Blade, la seule personne à rester parfaitement impassible au milieu de ce concert de hurlements, ce pandémonium de stridences. Les yeux qu’il leva vers Blade étaient pleins de terreur, encore plus que de souffrance.

— Qu’as-tu fais ? gémit-il d’une voix oppressée. D’où vient cette douleur qui nous frappe tous sauf toi ? Tu es donc vraiment un prophète ?

— Peu importe qui je suis, répondit Richard Blade froidement. Ce qui compte, c’est ce que j’attends de toi : acceptes-tu de laisser partir le peuple hémissor, aux conditions que je t’ai énoncées, Phorenos ?

— Par pitié… gémit le theocrator en se tordant sur le marbre veiné de vert, le visage déformé par une douleur sans cesse accrue. Fais arrêter ça, c’est insupportable ! Je vais mourir… Je n’en peux plus… Je… Aaah !

A ce moment, Blade vit un filet de sang vermeil s’écouler de l’oreille droite du theocrator, et, en jetant un coup d’œil autour de lui, il constata que beaucoup de Deltaniens pissaient le sang de la même manière. Il leva de nouveau les bras et prononça d’une voix forte, délibérément théâtrale :

— Ô Lostraqk ! Suspends ton divin courroux ! Que ma prière monte jusqu’à toi, et t’implore de faire grâce à ces malheureux qui viennent de faire connaissance avec ta terrible puissance !

Aussitôt, les cris cessèrent tous en même temps, se transformant en simples gémissements, entrecoupés de quelques sanglots convulsifs, çà et là.

— Oh ! Phorenos, mon maître, c’était horrible ! se mit à pleurer Ulqer, effondrée sur son trône. J’avais l’impression que l’on m’enfonçait une aiguille chauffée au rouge jusqu’au cœur de mon esprit !

— Simple magie ! gronda le theocrator en se remettant debout. Pure illusion !

Il remonta sur l’estrade, afin de pouvoir toiser Blade de haut en bas. Il en fut pour ses frais, car celui-ci, bras croisés sur la poitrine, demeura de marbre.

— Tu ne m’impressionnes pas, avec tes tours ! gronda-t-il, le bras tendu vers Blade, comme s’il voulait le foudroyer sur place. Tu t’imagines que je vais céder à ta magie ? Tu te trompes ! Les Hémissors resteront mes esclaves, et toi tu seras mis à mort ! Telle est ma volonté !

— Ta volonté ne pèse rien, face à celle de Dieu ! répliqua Blade d’une voix tonnante, en grimpant sur l’estrade et en se dirigeant vers Ulqer. Et puisque tu ne veux pas te courber devant sa puissance, tant pis pour toi : je vais déchaîner des forces encore plus redoutables, et la mort va entrer dans ce palais ! Frapper ce que tu as de plus cher, pour te prouver que tu n’es qu’une misérable punaise des sables, comparé au Dieu Unique et tout-puissant ! Et maintenant, que la volonté de Lostraqk s’accomplisse !

Tout en délivrant son message, Blade s’était approché au plus près de la sœur-épouse du theocrator, et l’avait saisie par les épaules, sans qu’elle fasse le moindre mouvement pour se dégager de son emprise.

A peine avait-il prononcé le dernier mot de sa harangue qu’il sentit le corps de la jeune femme se raidir. En même temps, un hurlement de douleur jaillit de sa gorge nue, dont les cordes vocales saillaient, tendues et dures comme celle d’un violon.

Phorenos, mon aimé ! il va me tuer ! cria-t-elle, le corps entièrement tétanisé, tandis que ses yeux semblaient prêts à jaillir de leurs orbites. Laisse partir les Hémissors, je t’en supplie ! Je veux vivre !

Magie ! Pure illusion ! hurla le theocrator, le visage déformé par la haine. Je suis le souverain sacré ! Je ne plierai jamais ! Devant personne, entends-tu ?

Alors qu’il finissait sa phrase, Blade sentit un liquide tiède et épais lui inonder les avant– bras, tandis qu’Ulqer poussait un nouveau cri de souffrance, parfaitement inhumain. Baissant les yeux sur elle, Blade vit le sang jaillir à gros bouillons de ses deux oreilles et maculer d’écarlate tout ce qui se trouvait autour, y compris ses propres bras. Il comprit ce qui se passait et retint un juron.

— Lostraqk ! cria-t-il, avec une sorte de colère grondante. Arrête immédiatement ! Sinon, tu vas la tuer, et alors, je…

Richard Blade s’interrompit net. Alors qu’il était tendu à se rompre, le corps d’Ulqer venait de se ramollir brusquement entre ses mains, et elle avait cessé de crier, tandis que sa tête retombait vers l’arrière, comme celle d’un poulet à qui on vient de trancher le cou.

La sœur-épouse du divin theocrator était désormais en route pour le sombre et effrayant royaume des morts…

À son visage blême et figé d’horreur, Blade vit que Phorenos s’était avisé en même temps que lui de la mort brutale de sa sœur-épouse. Il prit sa décision en une fraction de seconde. Se disant que, puisque le mal était fait, et bien sûr irréversible, mieux valait l’utiliser à son avantage. Il se fit un masque impassible, dur, impénétrable, et, laissant théâtralement tomber le corps sans vie de la jeune femme aux pieds de son mari, il dit d’une voix sèche :

— Tu as douté de la puissance du Dieu Unique, Phorenos ? Tu as même blasphémé son existence ? Eh bien ! contemple le résultat de sa puissance, à présent ! Ce qu’il a fait pour ton épouse bien-aimée, il peut le refaire dans l’instant avec n’importe lequel de tes sujets ! Et il peut t’abattre, ici, à mes pieds, toi qui te penses issu d’une souche divine, et qui n’es qu’une pauvre créature, tremblante et nue, face à la toute-puissance de Lostraqk ! Et maintenant, Phorenos, souverain du Delta, choisis ce que tu vas faire…

Avec une sorte de sanglot rentré, le theocrator se laissa tomber à genoux sur le marbre de l’estrade et souleva le corps sans vie d’Ulqer entre ses bras, lui caressant doucement le visage comme on le fait à un enfant endormi.

Autour d’eux, dans la salle du trône, régnait un silence presque surnaturel. Comme si les ministres, les courtisans, les soldats, tous avaient bloqué leur respiration en même temps. Comme si leurs vies étaient suspendues aux paroles qui allaient sortir de la bouche de leur souverain.

— Richard Blade, sors à l’instant de mon palais, pour ne plus jamais y revenir, dit la voix blanche de Phorenos, après un long silence que personne n’avait osé briser. Rassemble les Hémissors dans leur camp. Je veux qu’ils fassent leurs bagages et que, dans quarante-huit heures au plus tard, eux et toi ayez quitté mon royaume à tout jamais. Des vivres et des chariots vous seront fournis. Et que jamais, dans les siècles des siècles, un seul fils de ce peuple maudit ne remette les pieds dans le Delta ! Telle est la volonté du theocrator, que tous fassent en sorte qu’elle soit respectée et accomplie…

Phorenos IV se tut, et laissa retomber sa tête vers le corps pantelant de son épouse. Richard Blade ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis, finalement, se ravisa. Et c’est dans un silence quasi sépulcral qu’il tourna le dos au theocrator, descendit de l’estrade, et, d’un pas lent et régulier, traversa toute la salle du trône et sortit sans un regard en arrière.

Dans les allées du palais, dans les ruelles de la ville, les Deltaniens s’écartaient sur son passage, avec une sorte de sainte terreur dans le regard. Blade remarqua que certains présentaient des petites croûtes de sang séché dans les replis du pavillon de l’oreille. Preuve que la puissance de « Dieu » s’était étendue à toute la ville, comme la Présence le lui avait affirmé, lors de leur entretien sur la Montagne Sacrée, la nuit précédente.

Donc, il avait bien fait de consigner tous les Hémissors au camp, et de faire sortir de la ville ceux qui y étaient employés, ainsi que les enfants qui y avaient été enfermés. Sinon, ils auraient dû subir, eux aussi, la « colère de Dieu ».

Une colère dont Richard Blade – en dehors de la Présence – était le seul à savoir en quoi elle consistait exactement. Un secret dont il était fermement décidé à demeurer l’unique dépositaire.

Lorsqu’il eut franchi les portes monumentales de la capitale deltanienne, Richard Blade se mit en route vers le campement hémissor, où il devait être attendu avec impatience.

Et où il savait que le plus dur, et probablement le plus dangereux, l’attendait désormais.


 CHAPITRE IX

La main droite en guise de visière au-dessus des yeux, Richard Blade inspectait le long convoi de chariots – certains bâchés, d’autres non – qui s’étirait en contrebas du promontoire où était installé le campement des Hémissors. Un campement qu’ils auraient tous quitté définitivement dès le lendemain, au lever du soleil. Si tout continuait à bien se passer…

Car, jusqu’à présent, Phorenos IV avait tenu ses engagements, vis-à-vis de Richard Blade, après la mort de sa sœur-épouse, un peu plus de vingt-quatre heures auparavant, dans la salle du trône. Blade, qui voulait pouvoir conserver l’esprit libre et se concentrer sur ce qui lui semblait l’essentiel, avait confié l’organisation pratique et matérielle du départ à Chiron. Le jeune homme n’avait d’ailleurs pas tardé à faire preuve de qualités hors pair dans ce domaine, confirmant l’opinion flatteuse que Blade s’était forgée de lui. Et, demandés avec insistance par le « soupirant » de Salvisha (laquelle, en revanche, ne quittait pas Blade d’une semelle), les chariots et les vivres promis étaient effectivement sortis de Memphopolh, sous la conduite d’un détachement de soldats, pour être remis solennellement aux Hémissors. Sous la supervision attentive de Blade, Chiron s’était chargé de toutes les tractations avec les autorités deltaniennes.

Quant à lui, Richard Blade, il avait la sensation bizarre d’être considéré par tous les Hémissors comme une sorte de demi-dieu, un être en tout cas d’essence supérieure. Ce qui avait tendance à le mettre un peu mal à l’aise, et même à l’agacer.

Il poussa un profond soupir. Après tout, il avait accepté de jouer ce rôle, pour le bien de tout un peuple asservi, il devait être capable d’en supporter les désagréments. Pour se consoler, il se disait que son alter ego, Moïse, trois mille ans plus tôt, avait peut-être ressenti la même impression d’étrangeté.

Il haussa les épaules. La différence, c’est que Moïse était sûr d’avoir parlé à Dieu et d’agir en son nom. Tandis que lui, Richard Blade, ne savait absolument pas quelle était la nature de son alliée, la Présence. Une seule chose était certaine, pour le moment : le plan qu’elle lui avait exposé, sur le flanc de la Montagne Sacrée, s’était révélé extrêmement efficace, quoique simple.

Les ultrasons.

Quand il s’était agi de trouver une arme assez puissante pour décider le theocrator à laisser partir les Hémissors, la Présence était restée étrangement silencieuse durant près d’une minute. Puis, elle avait demandé à Blade :

— Tu n’entends rien ? Tu ne perçois aucun son ?

Il avait répondu non.

— C’est bien ce que j’espérais, avait alors dit son étrange interlocuteur luminescent. Il est des sons que ton oreille ne peut percevoir, mais que les êtres de ce monde-ci perçoivent, eux. Qu’ils perçoivent même si douloureusement que, lorsque l’intensité en est très forte, ils peuvent les tuer.

Richard Blade avait aussitôt compris qu’il devait s’agir d’une sorte de variété d’ultrasons. Comme ceux que, sur Terre, les chiens perçoivent alors que les hommes sont incapables de les entendre.

— Ces sons, tu es capable de les produire ? s’était-il étonné.

— Oui, avait répondu la Présence. À condition que tu me serves de relais. Sans toi, je ne peux rien.

— Pourquoi ?

La Présence avait éludé :

— Tout te sera expliqué plus tard, Richard Blade. Pour l’instant, sache que, sans toi, je ne peux absolument rien faire. En revanche, avec ton aide, je peux mettre tous les Deltaniens à genoux, et même pire. Et plus ils seront proches de toi, plus nous aurons d’emprise sur eux…

Un pli de contrariété barra soudain le front de Richard Blade, qui se détourna du spectacle des chariots se préparant au grand départ du lendemain matin.

Il n’avait pas voulu la mort d’Ulqer. Mais il se trouvait tout contre elle, et la Présence avait dû, au même moment, mettre « toute la gomme ». Résultat, le cerveau de la malheureuse avait littéralement explosé.

Mais, d’un autre côté, Blade se disait que cette mort affreuse n’avait pas été inutile. Car, sans elle, sans le choc qu’elle avait représenté, il n’était pas sûr que Phorenos aurait cédé à ses exigences et laissé partir les Hémissors.

— Tout cela va se terminer dans un bain de sang, fit soudain une voix grasseyante, dans le dos de Blade, qui sursauta légèrement, avant de se retourner et de reconnaître la silhouette replète et le visage mou de Gerobinh.

Le « collabo » avait remué ciel et terre, avait fait jouer toutes ses « relations » parmi les Deltaniens, afin de pouvoir rester à Memphopolh, plutôt que de devoir suivre ses « frères » à travers le désert, dans un voyage dont personne ne connaissait l’issue ni même les difficultés. Il avait échoué : Phorenos IV lui avait fait dire, par le lieutenant de sa garde personnelle, que tout Hémissor quel qu ’il soit qui serait encore sur son territoire, passé le délai qu’il avait fixé, serait aussitôt jeté en pâture aux crocodiles sacrés. Gerobinh, avec cette finesse et cette rapidité de jugement qu’ont toujours les traîtres, avait compris qu’il était inutile d’insister. Plus tard, peut-être, quand la colère et les passions seraient retombées…

Avec un soupir fataliste, Gerobinh avait fait faire demi-tour à son dromadaire et était revenu vers le campement. Ou, plus exactement, vers la maison en dur, entourée d’un véritable jardin d’agrément, qu’il s’était fait construire en bordure du camp hémissor. En se disant que, contrairement à ses frères, il allait lui falloir beaucoup de temps pour charger toutes ses richesses sur les trois chariots qu’il était allé chercher directement auprès des autorités deltaniennes.

Car, pour Gerobinh, il était hors de question de laisser quoi que ce soit derrière lui. Tout, il emporterait tout ! Y compris son colombier, où vivaient les cinq couples de pigeons voyageurs qui faisaient sa fierté.

— Pourquoi parles-tu d’un bain de sang ? lui demanda Richard Blade, les sourcils froncés. Le theocrator semble jouer le jeu honnêtement, non ?

Le petit homme replet caressa machinalement sa barbiche clairsemée et regarda Blade avec un petit sourire servile, que démentaient ses yeux sournois :

— Il semble, oui, soupira-t-il, en insistant sur le verbe. Il n’empêche que, à un moment ou à un autre, les Hémissors vont se faire massacrer par les armées deltaniennes. Tu ne comprends donc pas, Richard Blade, ou Arkhaton, ou qui que tu sois ? Tu as tué Ulqer, sa sœur-épouse, tu l’as humilié publiquement, devant toute sa cour et ses soldats : comment voudrais-tu que Phorenos te pardonne et nous laisse partir ? Nous sommes son remords vivant ! La preuve qu’il n’est pas d’essence divine, comme tous les theocrators cherchent à le faire croire depuis la nuit des temps ! Rien que pour ça, Phorenos doit nous massacrer. Tous, jusqu’au dernier…

Gerobinh se tut et Richard Blade resta un long moment silencieux. Il était bien obligé de reconnaître que le raisonnement du félon se tenait. Il y avait probablement une chance sur deux pour que Phorenos se ravise et décide d’assouvir sa vengeance, au lieu de les laisser aller se perdre dans les sables du désert, au-delà de la Montagne Sacrée, qui semblait former la borne nord infranchissable de son royaume. En fait, estimait Blade, tout dépendrait sans doute du degré de frayeur sacrée, irrationnelle, que lui avait inspirée la séance d’ultrasons qui avait coûté la vie à sa femme.

Mais, si la décision d’attaquer ou non les Hémissors en route pour le pays de Valdâan ne dépendait en rien de Richard Blade, il y avait quand même deux ou trois petites choses qui étaient en son pouvoir, pour prendre le maximum de précautions contre l’adversaire.

— Tu aurais peut-être raison dans l’absolu, dit-il d’un ton léger, presque insouciant, sans même regarder Gerobinh, qui paraissait attendre quelque chose. Mais, pour pouvoir nous massacrer, comme tu le dis, il faudrait encore que les troupes de Phorenos nous tendent une embuscade…

— Mais c’est très certainement ce qu’elles vont faire ! s’exclama Gerobinh de sa voix grasseyante.

— C’est possible, répliqua Blade, toujours aussi calme, en s’autorisant un petit sourire supérieur, seulement, encore faut-il que les soldats tendent leurs filets au bon endroit, ce qui ne va pas de soi…

Les petits yeux de Gerobinh se mirent à briller d’une lueur fourbe, et, comme pour compenser, il accentua le côté servile de son sourire mécanique :

— Tu veux dire que, demain… au lieu de marcher droit vers le nord, en direction de la Montagne Sacrée…

— Demain, enchaîna Richard Blade, en prenant un air outrancièrement satisfait de lui-même, nous passerons le long du chantier de la Longue Demeure, puis, lorsque nous serons cachés derrière, invisibles depuis Memphopolh, nous obliquerons plein ouest, et nous ferons un grand détour au large de la Montagne Sacrée, en marchant à travers les gorges où les armées du theocrator n’auront pas idée de venir nous chercher ! Eh bien ? Que penses-tu de mon plan, Gerobinh ?

— Je pense qu’il est purement génial, grand Prophète ! répondit le petit homme grassouillet, en s’inclinant avec une servilité qui écœura Blade. Maintenant que je sais ça, je m’en remets entièrement à toi pour conduire le peuple, et je partirai rassuré demain matin…

Son sourire obséquieux s’accentua encore et il ajouta :

— Et maintenant, Seigneur, si tu le permets, je vais te quitter pour aller mettre la dernière main à mes chariots, en bas…

— Tes chariots ? fit mine de s’étonner Blade, en réprimant un sourire. Tu n’as donc pas encore fait tes bagages, un homme aussi prévoyant que toi ?

— Si, si, bien sûr, s’empressa Gerobinh, avec force courbettes, mais tu sais ce que c’est : si on n’a pas l’œil à tout…

— C’est bien ! répondit Blade, d’une voix plus sèche qu’il ne l’aurait voulu. Va, va faire ce que tu dois faire ! Et tâche de le faire bien !

Gerobinh s’empressa de disparaître pour dévaler le sentier conduisant, à flanc de colline, jusqu’à la plaine alluviale du Grand Fleuve, où se trouvaient alignés les chariots et les bêtes, en prévision du départ du lendemain.

Avec un petit sourire froid, Blade se dissimula derrière le tronc tordu d’un gros arbre qui ressemblait vaguement à un olivier, de façon à ce que Gerobinh, s’il se retournait, pût croire qu’il était reparti vers le campement. Ce que le traître fit en effet, alors qu’il atteignait le convoi.

De sa cachette, Richard Blade le vit faire semblant d’inspecter le contenu de ses chariots, non sans jeter de nombreux coups d’œil dans la direction du campement. Enfin, comme s’il était complètement rassuré, Gerobinh détacha le cheval dont les rênes étaient fixés au dernier de ses trois chariots, il grimpa sur son dos, et, après un ultime regard en direction de Blade, qu’il ne put voir, il partit au grand trot vers les remparts de Memphopolh.

Dès qu’il se fut éloigné, Blade sortit de derrière son arbre, et revint à grands pas vers le campement, afin de donner ses nouveaux ordres à Chiron ; et, donc, à travers lui, à l’ensemble du peuple hémissor.

Car, Richard Blade avait bien conscience qu’en parlant comme il l’avait fait à Gerobinh, c’est une sorte de poker menteur qu’il venait d’engager par procuration avec le theocrator et son armée.

Un poker menteur et probablement mortel.


 CHAPITRE X

Chiron et Salvisha étaient en train de marcher à sa rencontre, main dans la main, lorsque Richard Blade arriva en vue de l’immense campement hémissor, à l’intérieur duquel régnait un calme étrange, presque irréel.

Le calme recueilli et grave qui, d’ordinaire, préside à une veillée d’armes…

La jeune femme eut un sourire radieux en voyant Blade – qu’elle n’avait pourtant pas quitté depuis plus d’une heure. Chiron lâcha précipitamment sa main, comme si – nota Blade avec un certain amusement attendri – il ne voulait pas être surpris par son chef, son guide, en flagrant délit de sentimentalisme…

— Je viens de refaire le tour de toutes les tentes des chefs de sections, dit-il, en rectifiant machinalement la position. Je pense que tout est prêt pour le grand départ. Chacun sait ce qu’il a à faire et tout le monde prendra ses responsabilités, le moment venu…

Le visage encore juvénile de Chiron s’éclaira d’un sourire, et il ajouta :

— La plupart des membres du Pratedhrin m’ont dit la même chose : ils espèrent qu’Arkhaton, le Prophète envoyé par le Dieu Unique, leur fera l’honneur de venir passer un moment de cette soirée historique avec eux…

— Vu leur nombre, je crois que tu ne pourras pas satisfaire tout le monde, Richard Blade ! s’exclama Salvisha, en riant aux éclats.

Elle était la seule dont l’attitude n’avait pas changé vis-à-vis de lui, depuis sa visite à la Montagne Sacrée et le « miracle » de la salle des trônes, et Blade ne l’en appréciait que davantage pour ça. Elle continuait à lui parler et à le regarder comme une femme regarde un homme… qui ne lui est pas indifférent.

Pour tous les autres – y compris pour Chiron, même si le jeune homme s’efforçait de rester naturel avec lui –, Blade avait l’impression d’être devenu une sorte d’icône, de relique sacrée, et ce respect commençait à lui peser.

Pas tous les jours amusant, de se retrouver dans la peau d’une sorte de Moïse interdimensionnel…

Seulement, il y allait de la liberté, et sans doute, aussi, de la survie de tout un peuple. Alors, il n’était pas question pour lui de reculer : puisqu’il avait accepté d’endosser les habits d’Arkhaton-le-Prophète, il les garderait jusqu’au bout. Il enveloppa Salvisha d’un regard si tendre qu’il la fit rougir jusqu’aux oreilles, tandis que Chiron, surprenant ce même regard, fronçait les sourcils malgré lui.

— Je pense que j’ai trouvé un moyen de satisfaire en même temps tous ceux qui veulent passer la soirée en ma compagnie, et même les autres, Salvisha, répondit-il doucement à la plaisanterie de la jeune femme. Je vais tout simplement me mettre à leur tête…

— Qu’est-ce que tu veux dire ? sursauta Chiron. Est-ce que par hasard…

Il laissa sa phrase en suspens, et Blade ne lui répondit pas tout de suite ; simplement parce qu’il était occupé à un petit calcul. Il était en train de se dire que la nuit serait totalement tombée d’ici environ deux heures. Et que, par une coïncidence propice à ses projets, deux heures était également le temps que devait mettre Gerobinh pour se rendre à Memphopolh et en revenir. Car il serait bien obligé d’en revenir, vu les menaces précises proférées par le theocrator contre les Hémissors qui s’obstineraient à demeurer dans le Delta.

Un mince sourire étira les lèvres de Blade, qui parut s’ébrouer comme au sortir d’un rêve, et regarda d’abord Salvisha, avant de se tourner vers Chiron et de lui dire d’une voix de commandement, c’est-à-dire à la fois très calme mais absolument sans réplique :

— Chiron, va prévenir tous les chefs de sections que, dès la nuit noire, ils devront conduire les gens dont ils ont la charge vers les chariots.

Son lieutenant eut un léger sursaut du buste :

— Mais voyons, Grand Arkhaton, il me…

— Silence, Chiron ! lui intima Blade, doucement, mais avec une autorité irrésistible. Laisse-moi poursuivre. Le déplacement du camp jusqu’au convoi se fera dans le plus grand silence possible. Il est formellement interdit à qui que ce soit d’allumer la moindre torche. Je me placerai en tête de la colonne principale et je donnerai le signal du départ deux heures après la tombée de la nuit, c’est-à-dire, en gros, dans quatre heures d’ici.

Blade se rapprocha de son lieutenant, et ajouta, sur un ton plus confidentiel :

— Autre chose, Chiron : au moment de quitter le campement, tu mettras deux hommes dont tu es sûr dans le sillage de Gerobinh, avec ordre de ne pas le lâcher d’une semelle et de me prévenir, ou toi, à la moindre incartade de sa part.

— Gerobinh ! s’exclama Salvisha avec une moue de dégoût. Tu crois que ce porc serait capable de nous trahir ? D’aller raconter aux Deltaniens que nous partons cette nuit au lieu de demain matin ? Car c’est bien ça, n’est-ce pas, ton plan, Richard Blade ?

Il lui sourit et effleura machinalement ses épais cheveux noirs du bout des doigts :

— En effet, pour plus de sécurité, nous allons mettre une nuit de marche entre nous et les tentations possibles de Phorenos IV ! Quant à Gerobinh…

Richard Blade fit un geste vague de la main droite et se tut. Il n’avait pas envie, en dévoilant le fond de sa pensée à propos de Gerobinh, de risquer que celui-ci se fasse lyncher par des Hémissors en colère.

Car, contrairement à ce que venait de dire Salvisha, le fond de sa pensée n’était pas que Gerobinh pouvait trahir son peuple.

Mais bien qu’il l’avait d’ores et déjà trahi.

Malgré les milliers de personnes, hommes, femmes et enfants, rassemblés en trois colonnes dans la plaine du Delta, on n’entendait pas un bruit, pas un cri, pas même un murmure.

Chiron, debout à côté de son cheval, à la gauche de Richard Blade, leva le bras droit, désignant la grosse lune qui était en train de se cacher derrière un épais nuage :

— Lostraqk est avec nous, Arkhaton : il nous donne l’obscurité dont nous avons besoin…

Blade hocha la tête sans rien dire. Depuis la « séance » d’ultrasons, dans la salle du trône, la Présence ne s’était plus manifestée une seule fois à lui. Peut-être tout simplement parce qu’elle estimait que tout se déroulait normalement. Et c’est vrai que, jusqu’à présent, tout fonctionnait comme prévu. Comme Blade s’y attendait, Gerobinh était revenu de Memphopolh, et, la mine renfrognée, avait pris sa place dans le convoi des chariots et des animaux de traits… sous l’étroite surveillance des deux hommes que Chiron, sur les ordres de Blade, avait affectés à sa surveillance.

Du haut de son cheval, Richard Blade leva le bras gauche. Il fut aussitôt relayé par tous les chefs de sections qui, à leur tour, levèrent le bras. Puis, lentement, silencieusement, avec une sorte de gravité recueillie, tout le peuple hémissor, en esclavage depuis trente générations dans le Delta, se mit en marche vers Valdâan, la terre des Fils de Japhat, ses ancêtres lointains et glorieux…

 

La nuit se passa sans le moindre incident. À la grande satisfaction de Richard Blade, qui s’attendait toujours à voir surgir, à l’horizon, la masse sombre, énorme et menaçante des armées du theocrator. Il ne lui semblait pas possible que Phorenos IV ait complètement digéré la mort de son épouse, ni l’humiliation publique qu’il avait dû encaisser, face à lui. La seule explication possible, aux yeux de Blade, était que sa petite ruse de la veille au soir ait parfaitement fonctionné.

« Demain, avait-il glissé dans l’oreille de Gerobinh, nous passerons le long du chantier de la Longue Demeure, puis, lorsque nous serons cachés derrière, invisibles depuis Memphopolh, nous obliquerons plein ouest, et nous ferons un grand détour au large de la Montagne Sacrée, en marchant à travers les gorges où les armées du theocrator n ’auront pas idée de venir nous chercher… »

Évidemment, il n’en avait rien fait. Une fois passé le chantier, les trois colonnes avaient, sur ses indications, piqué droit sur la Montagne Sacrée, pour rallier, si possible avant l’aube, le bras de mer qui s’avançait loin à l’intérieur des terres, et qu’il aurait été trop long de contourner. Salvisha lui avait expliqué que, chaque soir, l’eau se retirait complètement de la gorge encaissée, permettant le passage, pour revenir ensuite s’y ruer à grande vitesse, le lendemain dans la matinée.

Richard Blade avait compris qu’il s’agissait d’un banal phénomène de marée, et qu’il lui fallait absolument faire traverser le peuple hémissor à marée basse. Ensuite, l’eau remontant empêcherait quiconque de les suivre.

Un peu plus tard dans la nuit, Blade était allé discuter discrètement avec les deux hommes chargés de la surveillance de Gerobinh. Ceux-ci lui avaient appris que le petit homme avait paru violemment contrarié, en s’apercevant qu’on marchait droit sur la Montagne Sacrée, et non à l’ouest, vers le désert, comme Blade le lui avait dit. Ce qui, pour ce dernier, était la confirmation que le traître, la veille au soir, était bien allé renseigner Phorenos IV sur l’itinéraire supposé des Hémissors…

Richard Blade, perdu dans ses pensées, sursauta lorsque la première goutte d’eau s’écrasa sur le dessus de sa main gauche. Puis, il en vint une autre, une troisième… En moins de cinq minutes, il pleuvait des trombes. Tandis que, encore loin devant eux, de sourds grondements se faisaient entendre.

— Nous sommes dans la saison des plus violents orages ! lui expliqua Salvisha, qui chevauchait à côté de lui. Celui qui s’annonce a l’air particulièrement costaud ! J’espère qu’il ne va pas trop ralentir l’avancée des chariots, sinon nous risquons de rater l’eau basse, et de rester bloqués au bord de la gorge…

Richard Blade ne répondit rien. Il avait parfaitement conscience de la tuile qui leur tombait dessus, et des conséquences catastrophiques qu’elle pouvait avoir. Mais, tout « grand prophète » qu’il était, il n’avait pas le pouvoir de commander aux éléments et de repousser l’orage. Et, à son avis, la mystérieuse « Présence » ne devait pas l’avoir plus que lui…

Lorsque le peuple hémissor arriva en haut de la gorge escarpée, la marée avait commencé de monter. Déjà un mince filet d’eau était visible, au milieu de l’espèce de large couloir rocheux, tapissé de sable, qui devait faire entre deux et trois cents mètres de large, à l’endroit où ils se trouvaient.

Blade étouffa un juron. Vu l’étroitesse du chemin qui conduisait jusqu’en bas, il allait falloir au moins quatre heures à tous les chariots pour descendre jusqu’au fond de l’isthme et espérer le traverser. Or, d’après Salvisha et Chiron, la mer montait beaucoup trop vite pour leur laisser ce temps : dans une heure environ, il y aurait déjà près de cinquante centimètres d’eau dans l’isthme…

Au-dessus de leurs têtes, l’orage continuait de se déchaîner, gagnant en intensité de minute en minute. Le tonnerre roulait presque sans discontinuer, tandis que les éclairs étaient de plus en plus rapprochés et illuminaient le ciel comme un gigantesque stroboscope.

— On dirait que, brusquement, Lostraqk, le Dieu Unique, s’est retourné contre son peuple… soupira amèrement Chiron, à la gauche de Blade, en scrutant le ciel encombré de nuages de plomb. Il voudrait nous engloutir sous les eaux qu’il ne s’y prendrait pas autrement…

Soudain, en entendant les mots prononcés par Chiron, une sorte de voile se déchira devant l’esprit de Richard Blade. Le regard crépitant d’excitation, il inspecta avidement toute la partie de la gorge qui se trouvait à sa droite, c’est-à-dire en direction de la mer, qui, lentement pour l’instant, commençait à s’infiltrer dans l’isthme qu’elle avait dû creuser elle-même dans l’étendue des temps géologiques.

A environ un kilomètre plus à l’est, la gorge subissait un brusque resserrement, un étranglement naturel. Là, elle n’avait guère plus d’une vingtaine de mètres de largeur, et ses parois étaient quasiment verticales dans le bas, avant de revenir en pente plus douce, à peu près à mi-hauteur.

Or, sur cette pente, se trouvait une énorme masse rocheuse, que Blade avait remarquée tout de suite, tant son volume était impressionnant : la monstrueuse pierre, vaguement ronde dans son aspect général, devait faire au moins quinze mètres de diamètre, si ce n’était pas vingt.

Le plus fascinant, c’est que ce roc titanesque se trouvait coincé à mi-pente de l’isthme, coincé à sa base par un monticule de rochers beaucoup plus petits, qui, eux, faisaient partie de la masse même du sol, et formaient comme des cales naturelles qui avaient retenu le rocher géant dans sa chute vers le fond de la gorge.

— Ce n’est peut-être pas pour nous noyer que Lostraqk a déchaîné le feu du ciel, murmura enfin Blade, en regardant alternativement Chiron et Salvisha. Mais, au contraire, pour nous aider à échapper à nos ennemis…

— Qu’est-ce que tu veux dire ? sursauta Chiron, en le regardant comme s’il était devenu fou.

Au lieu de répondre directement à sa question, Richard Blade ordonna, sur un ton sans réplique :

— Prends quelques hommes avec toi, Chiron, et récupère tous les objets métalliques que tu pourras trouver dans les chariots. Ensuite, fais allumer un grand feu dans un endroit abrité, et qu’il soit fait assez de braises rouges pour que le fer puisse fondre.

— Fondre le fer ? fit Salvisha, en le dévisageant d’un air un peu inquiet, elle aussi. Mais pourquoi veux-tu faire fondre le fer, Richard Blade ?

Ce dernier eut un petit sourire et répondit : – Je veux fabriquer un objet que vous ne connaissez pas encore, et qui s’appelle un paratonnerre…


 CHAPITRE XI

Malgré l’orage de plus en plus violent, des centaines d’Hémissors s’étaient regroupés au haut du bras maritime avançant à l’intérieur des terres arides, avec une sorte de fébrilité bruissant de curiosité. Le point de mire de tous leurs regards, c’était leurs quinze ou vingt coreligionnaires qui, à mi-pente, sous la direction de Richard Blade, étaient occupés à planter, entre deux des petits rochers qui soutenaient le bloc géant, l’espèce de longue tige métallique qui avait été hâtivement forgée à partir des objets collectés au hasard des chariots.

— Enfoncez-le encore plus profond ! ordonna Blade, obligé de crier, pour couvrir le bruit de l’orage et les mugissements lugubres du vent. Si jamais, par chance, la foudre tombe sur notre paratonnerre, il faut qu’elle fasse littéralement exploser les rochers, c’est à peu près notre seule chance de nous mettre définitivement à l’abri.

Blade scruta le ciel noir, d’un air préoccupé et dubitatif. Il se disait que, vu la quantité d’éclairs et l’absence de tout relief, du moindre arbuste aux alentours, les chances pour que son plan réussisse devaient être à peu près d’une sur quatre ou cinq. Ce qui, lorsqu’il y réfléchissait, lui semblait bien mince. Pour un peu, il aurait presque invoqué Lostraqk, afin que, de sa main divine, il dirige le « feu du Ciel », comme disaient les Hémissors, vers son paratonnerre improvisé…

Blade en était là de ses réflexions, lorsqu’il vit arriver vers lui, en courant, Chiron, accompagné de l’un des deux jeunes hommes qui avaient été chargés de surveiller Gerobinh, le félon. À leur mine sombre, il comprit instantanément qu’une tuile allait rapidement lui tomber sur la tête.

— Ianoeh vient de m’apprendre quelque chose d’inquiétant, Arkhaton, attaqua Chiron, encore essoufflé par sa course et ruisselant de pluie. La cage aux pigeons de Gerobinh : elle est vide…

Richard Blade se mordit la lèvre inférieure. Parce qu’il avait immédiatement réalisé ce qu’impliquait la disparition des oiseaux voyageurs. Lorsqu’il avait compris qu’il avait été induit en erreur, quant à l’itinéraire choisi pour quitter le Delta, Gerobinh avait sûrement réfléchi à un moyen de prévenir rapidement Phorenos IV de ce changement de programme. Et il avait dû s’apercevoir assez vite qu’il les avait sous la main, dans l’un de ses trois chariots.

Ses six couples de pigeons voyageurs qui, une fois lâchés, retourneraient d’eux-mêmes au camp hémissor, où le theocrator n’aurait plus qu’à les faire attraper pour prendre connaissance du message que Gerobinh n’avait évidemment pas manqué de leur fixer à la bague.

Machinalement, Richard Blade tourna la tête en direction de la Montagne Sacrée, au pied de laquelle ils étaient passés, à peu près au milieu de la nuit. C’est de là qu’allaient arriver les armées du theocrator, peut-être d’un instant à l’autre. Si son plan ne donnait rien, le peuple hémissor était perdu, Blade le savait. Ivres de vengeance, les soldats de Phorenos allaient les massacrer, tant que leur soif de sang ne serait pas étanchée.

Il en était là de ses réflexions, lorsque, dans son dos, Blade perçut deux manifestations sonores pratiquement simultanées. D’abord un claquement monstrueux, dans le ciel plombé, accompagné d’une lueur extrêmement vive, presque blanche.

Ce vacarme infernal fut aussitôt suivi par une exclamation collective d’allégresse, de la part des Hémissors rassemblés à cet endroit.

Richard Blade se retourna, n’osant croire que le ciel l’avait exaucé…

Et pourtant, si ! La foudre venait de tomber sur le paratonnerre qu’il avait fait dresser vers le ciel, avant de faire voler en éclat les rochers entre lesquels il avait eu l’idée de ficher son instrument improvisé.

Privé de ses « cales », l’énorme bloc sphérique oscilla sur lui-même, faisant trembler le sol en pente sous son poids qui devait être monstrueux.

Durant quelques secondes, qui lui parurent interminables, Richard Blade crut que la pente serait trop faible et que la grosse pierre allait finalement rester là où elle se trouvait sans doute depuis des centaines de milliers d’années.

Dans ce cas, tout son plan serait à l’eau.

Mais, au même moment, il y eut un craquement énorme, suivi par une sorte de tremblement de terre qui fit pousser des cris de terreurs à beaucoup d’Hémissors, alors qu’il donna envie à Blade de rugir de joie.

Car, finalement, après un court « suspense », le titanesque bloc de pierre s’était mis à rouler vers le bas de la pente, d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Blade le vit plonger littéralement, à l’endroit où la pente de l’isthme se transformait en muraille rocheuse, puis disparaître à sa vue.

L’énorme boule tomba au fond de la gorge, avec un vacarme épouvantable, juste à l’endroit que Blade avait prévu, c’est-à-dire là où s’était formé un goulot d’étranglement dans l’isthme.

Goulot que, maintenant, le monstrueux rocher obstruait totalement, tel un énorme bouchon naturel, si hermétique qu’il empêchait la mer de continuer sa progression vers l’intérieur de l’isthme.

Lorsque Blade tourna de nouveau ses yeux vers la centaine d’Hémissors qui s’était regroupée autour derrière lui, il eut la stupéfaction de les voir tous à genoux. Et de constater que, parmi eux, beaucoup n’osaient même plus lever les yeux jusqu’à son visage.

En « commandant » au feu du ciel, il était presque devenu un dieu, dans leur esprit. En tout cas, il se dit qu’il avait gagné ses galons de plus grand des Prophètes…

— Relevez-vous ! leur intima-t-il d’une voix tonnante, il n’y a pas une minute à perdre ! Chiron ! donne l’ordre à tous les chefs de groupe de remettre les chariots en lignes et de commencer la descente vers le fond de la gorge, dans l’ordre qui a été convenu. Grâce à notre « bouchon » naturel, nous venons de gagner à peu près deux heures sur la marée : c’est juste suffisant pour traverser et nous mettre hors d’atteinte, mais il ne faut pas traîner. D’autant que…

Richard Blade laissa sa phrase en suspens : à quoi bon semer la panique parmi le peuple en leur apprenant que, selon toute probabilité, les armées du theocrator devaient déjà être à leur poursuite ?

Malheureusement, si jamais les fuyards qu’il conduisait devaient être rattrapés par la soldatesque de Phorenos IV, ils s’en rendraient toujours compte assez tôt…

 

Une heure et demie plus tard, alors que l’orage avaient été chassé par le vent et que le ciel était redevenu d’un bleu profond, le transfert de tous les Hémissors sur l’autre rive du long bras de mer était en bonne voie. Richard Blade, qui supervisait le passage d’un œil auquel rien n’échappait, estimait qu’il y en avait encore pour une petite demi-heure, si tout allait bien.

Il tourna machinalement la tête, pour au moins la vingtième fois depuis une heure, vers le goulet d’étranglement, obstrué par l’énorme rocher.

La marée continuait de monter, inexorablement. Elle atteignait maintenant les trois quarts de la masse de pierre sphérique. Lorsque le niveau de l’eau arriverait au sommet, elle commencerait alors à retomber en cascade de l’autre côté, et l’isthme se remplirait à nouveau.

Il fallait donc que tous les Hémissors soient passés avant. Et, d’après Blade, compte tenu du temps qui s’était déjà écoulé, l’affaire était « jouable ».

— Arkhaton ! hurla alors la voix de Chiron, à une trentaine de mètres de là, près des chariots pas encore passés. Arkhaton, regarde ! La malédiction est sur nous !

Blade se retourna d’un bloc. Et il vit, à l’horizon, juste au-dessus de la ligne tremblant de chaleur qui séparait le ciel du sable, il vit miroiter des éclats de lumière. Comme si le soleil se reflétait dans des sortes de miroirs. Des miroirs dont Richard Blade savait très bien ce qu’ils étaient. A savoir les surfaces réfléchissantes des cuirasses et des boucliers, ainsi que les lames scintillantes des épées brandies.

Les armées du theocrator étaient en vue. Et s’apprêtaient à fondre sur eux.

— Nous n’aurons jamais le temps de faire traverser tout le monde ! cria Chiron, qui, accompagné de Salvisha, venait de le rejoindre. Ceux qui sont encore de ce côté-ci vont être massacrés !

— Pas si on empêche l’armée théocratique d’avancer, le temps que les derniers chariots aient eu le temps de se mettre en sécurité sur l’autre rive… répondit Blade, les mâchoires serrées, et son regard dur fixé sur l’horizon.

— Empêcher l’armée d’avancer ? sursauta Salvisha, en le regardant comme s’il venait de proférer une incongruité. Mais qui va se charger d’arrêter une armée entière ?

— Moi… répondit Blade, parfaitement calme.

 

Richard Blade était seul, son épée à la main, sur la plaine désertique et écrasée par un soleil impitoyable. Derrière lui, l’isthme maritime, que les derniers chariots hémissors étaient en train de franchir – il devait en rester une trentaine, à peu près. Et, devant lui, à moins d’une centaine de mètres maintenant, barrant presque tout l’horizon, l’armée deltanienne. Conduite par Phorenos IV en personne, debout sur son char rutilant de pierreries et tiré par deux chevaux d’un blanc pur et éclatant.

Phorenos qui, entouré par une douzaine d’officiers de sa garde personnelle, s’était avancé jusqu’à Blade, qui l’attendait, solidement campé sur ses deux jambes.

— Donne-moi une seule bonne raison de laisser ton peuple quitter mes terres et mon service, répéta le theocrator pour la troisième fois, tandis que Blade, jusqu’ici, avait gardé le silence.

Son but unique était de gagner du temps. Temps pour laisser traverser les derniers hémissors, d’abord. Et puis, aussi, temps pour que la marée montante parvienne à submerger l’énorme rocher pour se remettre à envahir son isthme naturel. Car, alors, et rapidement, il y aurait trop d’eau dans la gorge sinueuse pour que les chars de Phorenos puissent la franchir, avant au moins une dizaine d’heures. Et, d’ici là…

Seulement, pour ça, il fallait tenir encore. Profiter de l’espèce de crainte superstitieuse que Blade lisait dans les regards des officiers de la garde théocratique.

— Il n’y a qu’une seule bonne raison, Phorenos, dit-il enfin, d’une voix aussi solennelle que possible. Et c’est la volonté du Dieu unique et tout-puissant ! La volonté de Lostraqk ! Regarde : il a fait tomber le feu du ciel afin que cet énorme rocher bloque les eaux de la mer et que son peuple puisse échapper à ta colère injuste !

Blade avait décidé de jouer à fond la « carte Arkhaton », comme il disait pour lui-même. Parce que, seul contre toute une armée, il n’avait que cet atout en main.

— Et tu es le mieux placé pour savoir ce qui peut arriver, lorsque les hommes se mettent en travers de cette volonté, Phorenos ! Si tu fais faire un pas en avant à ton armée, tes soldats feront connaissance avec la voix de Dieu, et tu les verras se rouler par terre, perdre leur sang par les oreilles, et, finalement, mourir dans d’atroces convulsions ! Te voilà prévenu, à présent, je te laisse libre de ta décision…

Et Richard Blade, lentement, posément, tourna le dos à Phorenos et sa garde, pour marcher en direction de l’isthme, que les quatre derniers chariots finissaient de franchir.

Il avait décidé qu’il était temps de brusquer les choses. D’abord, parce qu’il n’avait pas d’autres arguments à fournir aux Deltaniens. Déjà, la menace qu’il venait de proférer était extrêmement hasardeuse… dans la mesure où la Présence ne lui avait toujours pas donné le moindre signe de vie, depuis le départ du camp.

Ensuite, parce que, du coin de l’œil, il venait de voir l’eau de mer arriver au haut de l’énorme roc, et commencer à retomber de l’autre côté, en une cascade de plus en plus imposante. Désormais, le niveau de la mer, dans l’isthme, allait monter rapidement, et il ne s’agissait pas, pour lui, de rester bloqué de ce côté-ci…

Blade parvint au bord de la gorge sinueuse, sans que l’armée deltanienne ait bougé, et il commença sa descente, en faisant effort de ne pas se retourner vers Phorenos et ses hommes : le moindre regard mal interprété pouvait suffire à faire exploser la situation, en équilibre précaire.

Rien ne se passa non plus lorsqu’il commença à suivre le chemin qui conduisait au fond de l’isthme. À sa droite, à deux ou trois cents mètres, la cascade était de plus en plus impressionnante et l’eau, en retombant du haut de l’énorme roc, produisait une sorte de mugissement régulier, vaguement inquiétant. A l’intérieur même de l’isthme, l’eau montait régulièrement, atteignant déjà une profondeur d’environ trente à quarante centimètres.

Richard Blade entreprit de traverser les quelque deux ou trois cents mètres qui le séparaient de l’autre berge, au sommet de laquelle tous les Hémissors s’étaient regroupés. C’était le moment le plus dangereux, car l’eau était loin d’être encore assez profonde pour empêcher les chevaux et les chars de traverser l’isthme.

Il était environ au tiers de la distance à parcourir, lorsque, dans son dos, une immense clameur s’éleva. Richard Blade se retourna juste à temps pour voir l’armée deltanienne arriver à l’entrée du chemin en descente qu’il venait lui-même de parcourir. Il serra les poings.

Contrairement à ce qu’il avait espéré, l’envie de massacre avait été finalement plus forte que la peur de Dieu, chez les Deltaniens. Et ils se lançaient donc à l’assaut, dévalant la pente pour traverser l’isthme à leur tour.

Une fois qu’ils seraient sur l’autre rive …

Blade se mit à courir, afin de remonter la pente, de l’autre côté, le plus vite possible, pour essayer d’organiser la défense des Hémissors ; lesquels commençaient à pousser des cris de panique en voyant les soldats s’engager dans l’isthme.

Richard Blade se trouvait environ à mi-pente, Phorenos et l’armée qui le suivait se trouvaient, eux, à mi-chemin entre les deux berges de l’isthme, lorsque la chose se produisit.

Blade entendit, sur sa droite, une énorme explosion. Ou plutôt, un vacarme hallucinant qui ressemblait à une explosion. Ensuite, ce fut comme un monstrueux mugissement sorti des enfers, puis le sol se mit à trembler. Enfin, avant même d’avoir eu le temps de tourner la tête, Blade fut comme inondé des pieds à la tête par une sorte d’embrun salé et froid.

Alors, et alors seulement, il regarda dans la direction d’où venait cet extraordinaire vacarme, et comprit ce qui était en train de se passer.

Une sorte de miracle, il ne voyait pas d’autres mots à sa disposition.

Sous la pression de plus en plus forte de la marée montante, l’énorme rocher que la foudre avait fait basculer dans le goulot d’étranglement de l’isthme venait de sauter comme un vulgaire bouchon de Champagne.

Et, aussitôt, des milliards de mètres cubes d’eau salée s’étaient rués en avant, envahissant avec une force terrifiante et une rapidité sidérante leur couloir naturel, au seuil duquel ils avaient été un moment retenu par l’idée de Blade.

Ce dernier était heureusement assez haut pour être hors de portée des eaux en furie. Mais il était par contre aux première loges pour voir les soldats, les chevaux et les chars deltaniens emportés comme des fétus de paille par cet irrésistible raz-de-marée, bouillonnant et mugissant comme un monstrueux animal protéiforme, vomi par les enfers mêmes.

En moins d’une minute, il ne subsista plus la moindre trace des hommes et des bêtes qui s’étaient déjà engagés dans l’isthme au moment où le rocher avait sauté. A commencer par Phorenos IV lui-même, emporté comme les autres, malgré son soi-disant statut « divin »…

Quant au reste de l’armée, il était en train de faire demi-tour dans le plus grand désordre et de refluer dans la direction du royaume du Delta.

Un royaume désormais privé de ses souverains, et qui allait avoir d’autres chats à fouetter que de poursuivre ses anciens esclaves…

Richard Blade, encore abasourdi par ce qui venait de se produire, finit de gravir la pente et déboucha au sommet, sur le plateau où l’attendait le peuple hémissor rassemblé.

Une foule immense de plusieurs milliers d’hommes et de femmes. Tous agenouillés sur le roc nu du désert, leurs visages illuminés de ferveur tournés vers Richard Blade, ou plutôt vers Arkhaton-le-Prophète qui, armé de la puissance du Dieu Unique, avait ouvert la mer pour eux, avant de la refermer sur leurs ennemis et les y engloutir.

Richard Blade, en contemplant cette marée humaine, en train de l’adorer littéralement, fut pris d’une sorte de vertige. Son premier réflexe fut de protester. De leur dire qu’il n’était qu’un homme, qu’il voulait bien être aimé, comme tous les autres, mais certainement pas qu’on se prosterne devant lui comme devant une vraie divinité.

Il ouvrit la bouche et la referma aussitôt, avec un petit soupir, que seule Salvisha, parce qu’elle était tout près de lui, put entendre.

Il venait de se rendre compte qu’ il ne pouvait rien leur dire. Qu’il ne devait rien leur dire. D’abord parce que, au fond, il ignorait ce qu’était, ou n’était pas, une « vraie » divinité. Et surtout parce que, quoi qu’il puisse dire, les Hémissors ne le croiraient pas. Simplement parce que ce que leurs yeux avaient vu, ne pouvait être qu’un signe de la puissance de ce dieu auquel ils croyaient depuis des millénaires.

Exactement comme, pour les Hébreux, trois mille ans plus tôt, en Egypte, c’était Yahveh qui avait armé le bras de Moïse pour ouvrir puis refermer la Mer Rouge sur les armées de Pharaon.

Richard Blade haussa légèrement les épaules, juste avant de donner le signal de se remettre en ordre de marche. Dans la mesure où, dans ce monde étrange, les événements semblaient se dérouler comme des copies presque conformes à ce qu’ils avaient été sur Terre, peut-être existerait-il ici, dans quelques siècles, un Livre Sacré, racontant comme Arkhaton, l’Envoyé du Ciel, avait invoqué la puissance de Dieu pour ouvrir miraculeusement la mer, et y engloutir le puissant theocrator, Phorenos IV, et toute son armée…


 CHAPITRE XII

Conduit par Richard Blade, le peuple Hémissor marchait depuis maintenant un mois et onze jours, à compter du fameux soir où il avait quitté le royaume du Delta. Le vieux Simeth – le Patriarche du Conseil – avait expliqué à Blade que, d’après les récits qui se transmettaient de génération en génération, les Fils de Japhat étaient arrivés du sud. Par conséquent, même s’il craignait que ces fameux « Fils de Japhat » soient largement mythiques, Blade avait décidé qu’ils marcheraient plein sud, sans dévier, s’ils voulaient espérer atteindre le pays de Valdâan, d’où les Hémissors pensaient être originaires.

Seulement, jusqu’à maintenant, ils n’avaient traversé que le même immense désert, entrecoupé de collines arides ; mais, heureusement, semé de quelques points d’eau qui avaient permis de faire le plein des outres en peau de chèvre, afin de ne pas mourir de soif.

Cependant, Blade voyait arriver pour bientôt le jour où les vivres, emportés depuis le pays du Delta, allaient manquer. Déjà, des grognements se faisaient entendre, au sein du peuple.

Et, signe qui ne pouvait tromper personne, Gerobinh trouvait de plus en plus d’oreilles complaisantes, lorsqu’il répétait que les Hémissors n’avaient qu’une chose raisonnable à faire : rebrousser chemin, retourner dans le Delta et aller se jeter aux pieds du successeur de Phorenos IV pour implorer son pardon…

Pour l’instant, Richard Blade, efficacement secondé par Chiron – qui, de jour en jour, s’affirmait de plus en plus comme un organisateur hors pair, et même comme un chef né – parvenait encore à maintenir la grogne et la désillusion dans des limites contrôlables. Notamment, en jouant sur le côté « prophète » que personne ne lui contestait.

Quant à Gerobinh, il n’avait pas eu trop de mal à calmer ses ardeurs « collaborationnistes ». Simplement en l’informant qu’il était parfaitement au courant de la manière dont il avait prévenu le theocrator de leur itinéraire supposé, la veille du Grand Départ, et de la façon dont il avait utilisé ses pigeons voyageurs pour le remettre sur la bonne piste, dès le lendemain matin.

— Que crois-tu qu’il risque de se passer, si tes « frères » apprennent de ma bouche qu’ils ont failli être massacrés par les armées deltaniennes à cause de toi ? avait demandé Blade avec un petit sourire froid. Personnellement, je ne serais pas surpris qu’ils éprouvent l’envie de te lyncher un petit peu ! Qu’est-ce que tu en penses ?

Depuis, Gerobinh avait mis un nette sourdine à ses propos « séditieux »…

Richard Blade passa une main machinale dans ses cheveux bruns et drus. Il n’empêche que si cette errance sans but vraiment identifié devait se poursuivre, il aurait de plus en plus de mal à maintenir un semblant de cohésion au sein du peuple, que les fatigues, la chaleur et les maladies accablaient. Sans parler du spectre de plus en plus visible de la malnutrition…

Parfois, dans ses moments de découragement il se disait que, d’après la Bible, le retour des Hébreux sur la terre d’Israël avait duré quarante ans. Même en faisant la part du merveilleux et de la légende, ça n’avait rien de particulièrement réjouissant. Et comme, ici, les événements se décalquaient plus ou moins sur ceux de la Terre…

Richard Blade fit signe de la main à Chiron, qui, aussitôt excita son cheval et fonça droit sur lui, comme il le faisait à chaque fois que le « prophète » l’appelait.

— Fais prévenir tout le monde que nous allons bivouaquer au pied de cette montagne, lui ordonna Blade. D’après mes éclaireurs, il y a un point d’eau important près de la façade nord, et deux autres à l’opposé. Peut-être même allons-nous rester plusieurs jours sans avancer : je crois que tout le monde, bêtes et gens, a besoin de s’arrêter un peu, non ?

— C’est une bonne idée, Grand Arkhaton ! approuva Chiron, avec une rapidité et une chaleur qui confirmèrent à Blade à quel point tout le monde aspirait à un vrai repos.

C’est au moment où Chiron faisait tourner bride à son cheval, que ça se produisit, faisant sursauter Richard Blade qui s’attendait à tout, sauf à cette soudaine irruption de la « Présence », au cœur même de son cerveau :

« Tu as bien fait de t’arrêter ici, Richard Blade, dit la voix neutre, atone, comme mécanique. Il faut que nous ayons l’entrevue que je t’ai promise, lors de notre première rencontre… »

Blade sentit un frisson d’excitation lui parcourir la colonne vertébrale. Enfin, il allait savoir à qui il avait vraiment affaire ! Découvrir qui était cette mystérieuse entité qui parvenait à lui parler par télépathie, et qui, en outre, possédait le pouvoir d’émettre des ultrasons, dangereux, et même mortels, pour les habitants de cette dimension X.

« Nous rencontrer ? pensa-t-il, aussi clairement et distinctement que possible. D’accord, mais où ? Ne me dis pas que tu as voyagé avec nous depuis Memphopolh ! »

La Présence lui répondit aussitôt, sur le même ton monocorde :

« En fait, je n ’ai jamais été à Memphopolh. Ce que tu as vu de moi, sur la Montagne Sacrée, n’était qu’une représentation lumineuse que je projetais. Pendant ce temps, mon… disons : mon « corps » n’avait jamais bougé de l’endroit où il repose depuis… enfin, peu importe. Et il se trouve que cet endroit est ici, dans le flanc de cette montagne, au pied de laquelle tu as choisi de bivouaquer, et…

Blade dut pousser une sorte de « cri mental », car la voix s’interrompit au milieu de sa phrase.

« Ici ? pensa-t-il avec une certaine crédulité. Et comment dois-je faire pour te rejoindre ? Car je suppose que tu n’as pas l’intention de sortir de ta cachette pour venir te promener au milieu du peuple hémissor, n ’est-ce pas ? »

La voix laissa passer un petit temps de silence, avant de lui répondre :

« Lorsque tout le monde sera endormi, ce soir, grimpe par le flanc nord, environ jusqu’à mi-pente. Là, tu trouveras une sorte de rocher en forme de proue de navire, surmonté d’un arbuste mort. Au pied de ce rocher se trouve une faille creusée obliquement dans le flanc même de la montagne : elle est suffisamment large pour laisser le passage à un être humain. Je t’attendrai à l’intérieur… »

La voix de la Présence s’éteignit et, à une certaine qualité de silence, à l’intérieur même de son cerveau, Blade sut qu’elle ne lui parlerait plus dans l’immédiat. Et, une fois rendu intellectuellement à lui-même, pour ainsi dire, il s’aperçut qu’il bouillait littéralement d’impatience, à l’idée de découvrir enfin son mystérieux allié…

La lune énorme était pleine et brillait avec un éclat tel que Blade repéra le rocher « en forme de proue de navire » et l’arbre mort qui le surmontait, au moins cinquante mètres avant d’y parvenir. Il sentit les battements de son cœur s’accélérer, en découvrant effectivement au niveau du sol, aux trois quarts dissimulée par des broussailles poussiéreuses, une fracture oblique dans le rocher, d’environ quarante à quarante-cinq centimètres de hauteur. Juste assez pour livrer le passage à un homme.

Après avoir jeté, en contrebas de la montagne, un dernier regard à l’immense champ couvert par le bivouac hémissor, où ne subsistaient plus que quelques rares torches allumées, Blade se laissa souplement tomber à plat ventre sur le sol poussiéreux. Puis, il se glissa par la faille irrégulière, dans le flanc même de la montagne…

Il lui fallut plusieurs secondes afin d’habituer ses yeux à la pénombre qui régnait dans l’espèce de grotte exiguë où il se trouvait à présent. À ses oreilles, bourdonnait une espèce de silence épais, sépulcral.

Il fallut un petit peu de temps à Blade pour prendre conscience que ce bourdonnement, qu’il percevait de plus en plus nettement, n’était pas provoqué par le silence environnant, dans la mesure où il parvenait à le localiser.

Le bruit provenait de la droite et de la partie supérieure de la grotte. Lorsque ses yeux lui furent de nouveau utiles, il se dirigea vers le fond de la petite grotte, très basse de plafond. Au fond, il découvrit une autre faille, encore plus étroite que celle de l’entrée.

Blade fut très surpris d’y distinguer une vague lueur verdâtre, mouvante.

Se mettant à plat ventre dans le sable poussiéreux qui tapissait le sol rocheux, il se glissa de l’autre côté de la faille. Il fut stupéfait de se retrouver sur une sorte de plate-forme rocheuse, appartenant à une nouvelle grotte, véritablement immense, celle-là. On aurait dit une sorte de nef gothique sculptée par une sorte de dieu architecte colossal.

Et, surtout, il y avait cette étrange lueur verdâtre, qui donnait à l’immense vaisseau de pierre un aspect étrange, irréel, presque inquiétant. Comme la lueur en question semblait provenir d’en bas, Richard Blade s’avança jusqu’au bord de la plate-forme, faisant saillie sur la paroi verticale.

Et là, durant quelques secondes, il refusa de croire aux images que ses pupilles transmettaient à son cerveau. Parce qu’il venait de découvrir qui était vraiment cette créature qu’il avait appelé depuis le début « la Présence ».

Ce n’était pas un humain.

Ce n’était même pas un être vivant.

Et ce n’était probablement pas issu de ce monde-ci non plus.

A première vue, ça ressemblait à un colossal buffet d’orgues d’église, avec ses enchevêtrements de tuyaux de différentes longueur, grosseur, épaisseur, etc.

Les tuyaux étaient translucides, irradiaient la lueur verdâtre qui avait attiré Blade, et des formes étranges se mouvaient à l’intérieur. Ou, plus exactement, des formes prenaient naissance, se transformaient, se déplaçaient, disparaissaient pour renaître plus loin, et cela sans arrêt. Le tout donnait l’impression malsaine que l’énorme machine – manifestement d’origine non-humaine – qu’il avait sous les yeux avait quelque chose de vivant.

 

« Ton diagnostic est assez juste, dans l’ensemble, Richard Blade ! fit soudain la voix atone de la Présence à l’intérieur de son cerveau, le faisant violemment sursauter. Je suis effectivement d’origine non-humaine, et je crois avoir quelque chose de vivant, comme tu le penses si bien ! Ah ! j’oubliais de te dire que tu peux me parler à haute voix, si cela t’est plus facile. Moi, je te répondrai comme d’habitude : ceux qui m’ont conçu n’ont pas jugé bon de me donner la parole… dans la mesure où eux-mêmes s’en étaient débarrassés depuis plusieurs millions d’années !

— Qui sont ceux qui t’ont conçu ? demanda Blade, dont la voix se répercuta sur la voûte pierreuse et lui revint en écho, étrangement transformée. Et où sont-ils ? Que veulent-ils ? et pourquoi sont-ils si…

— Pas si vite, Richard Blade ! l’interrompit la voix monocorde. Je pense que le mieux serait que je te raconte les choses dans l’ordre, sinon cela risque de prendre des jours entiers, et d’être assez incompréhensible…

— C’est bon, je t’écoute… acquiesça Blade, en s’asseyant en tailleur sur la plate-forme, face à l’énorme créature tubulaire. Au fait : tu as un nom ?

— Pourquoi ne pas continuer à m’appeler Lostraqk ? répondit la voix. Puisque c’est ainsi que le peuple hémissor me nomme depuis plus de cinq mille ans…

Richard Blade eut un geste vague de la main droite :

— Va pour Lostraqk, soupira-t-il. Du moment que tu n’essaies pas de me faire croire que tu es un dieu… Eh bien ! je t’écoute, parle…

— Ceux qui m’ont conçu et fabriqué sont arrivés sur cette planète, il y a deux millions et demi d’années. Ils étaient originaires d’un monde situé dans un espace-temps très éloigné de celui-ci.

— Un espace-temps ? sursauta Blade. Tu veux dire qu’ils connaissaient le moyen de circuler entre les univers parallèles, de passer d’une dimension à une autre ?

— C’est ce que je veux dire, oui. Exactement comme toi tu le fais depuis des années… sauf que, eux, ils maîtrisaient parfaitement tous les paramètres de ce type de voyages. Il y a deux millions et demi d’années, donc, ils ont décidé d’implanter une colonie sur cette planète.

— Pourquoi précisément ici ?

— Parce que ce monde était encore très jeune, qu’il était dépourvu d’entités intelligentes… et surtout qu’il était très riche en odeurs diverses.

— En odeurs ? fit Blade, étonné.

— Les créatures qui m’ont conçu étaient d’une race infiniment ancienne. Au fil du temps et des découvertes qu’elles avaient faites, elles avaient réussi à se débarrasser de la parole, comme je t’ai dit, mais aussi à réduire à presque rien leur présence physique. En revanche, les parfums étaient devenus primordiaux pour elles. Les odeurs leur servaient à la fois de nourriture – spirituelle et psychique, pour l’essentiel – et de moyen de communication. C’est pourquoi, aussi, ces créatures n’ont pas de nom – en tout cas de nom que je puisse te transmettre au moyen de la parole. Et, malheureusement, ton cerveau est trop primitif pour que je puisse te faire sentir qui ils étaient…

— Merci pour le « cerveau primitif » ! grommela Blade, avec un demi-sourire. Bref, pour ces « créatures olfactives », si je puis dire, ce monde était une sorte de garde-manger, de réservoir à odeurs, si je comprends bien. Mais une chose m’intrigue… Lostraqk : depuis le début, tu parles d’eux au passé…

L’étrange machine luminescente resta un moment silencieuse, avant de poursuivre, d’une voix que Blade s’étonna de trouver changée, comme imperceptiblement altérée :

— Il s’est produit une catastrophe, il y a très exactement 12 855 années. Une énorme comète a été déviée de sa trajectoire par des vents stellaires d’une exceptionnelle violence et elle est venue percuter de plein fouet la planète-mère. Il n’y a eu aucun survivant.

— Mais ici ? demanda Blade. Ceux qui étaient ici, ils n’ont pas tenté de…

— Ils n’étaient qu’une poignée, quatorze exactement, répondit Lostraqk. Et puis, ils venaient justement de renvoyer le vaisseau– cargo vers le monde-matrice, à travers le couloir spatio-temporel, et ils ne disposaient plus d’aucun moyen de quitter ce monde. Lorsqu’ils ont compris – en fonction des données que je continuais, moi, de recevoir de notre univers d’origine – que tout était perdu, ils ont revêtu leurs combinaisons de survie externe et ils sont sortis d’ici, pour voir s’il n’y aurait pas moyen, dehors, de construire un vaisseau avec les moyens du bord.

— Qu’est-ce qui leur est arrivé ?

— Le problème, poursuivit la machine lumineuse, c’est que, à cette époque, l’être humain avait déjà fait son apparition, s’était même largement dégagé du primate originel. Notamment dans la vallée du Delta, où différentes hordes encore aux trois quarts sauvages, bestiales même, passaient leur temps à se faire la guerre et à s’entre-dévorer. En leur apparaissant dans leurs combinaisons spatio-temporelles, mes concepteurs pensaient leur inspirer une peur suffisante pour qu’ils s’enfuient et leur laissent les coudées franches. Tragique erreur…

— Les humains primitifs se sont réconciliés entre eux sur le dos de ces créatures, n’est-ce pas ? suggéra Blade, qui commençait à entrevoir l’incroyable vérité. Ils en ont fait des sortes de boucs émissaires et ils les ont impitoyablement massacrés, tous, les quatorze. Puis, constatant que ce sacrifice collectif les avait réconciliés les uns avec les autres, qu’il leur avait donc été très bénéfique, ils ont transformé leurs victimes en dieux bienveillants et tutélaires.

Richard Blade respira un grand coup, comme pris de vertige face à ce qu’il était en train de découvrir, et conclut :

— Des dieux que leurs descendants deltaniens continuent de sculpter, aux frontons de leurs temples et de leurs palais, vêtus de combinaisons spatiales et la tête dissimulée à l’intérieur d’un casque !

— C’est bien ce qui s’est produit, oui, approuva la machine, peuplée de formes mouvantes. Peu de temps après, toutes les communications spatio-temporelles ont été rompues entre l’univers d’origine et moi.

— Ce qui veut dire… commença Richard Blade, un peu estomaqué.


— Ce qui veut dire que je suis seul, dans le flanc de cette montagne artificielle, spécialement bâtie par mes concepteurs pour me dissimuler à tous les éventuels regards présents et à venir, depuis exactement 12855 ans.

— Tu as dit tout à l’heure que tu avais quelque chose de vivant, dit doucement Blade, impressionné malgré lui. Ça signifiait quoi, exactement ?

— J’ai reçu de mes concepteurs le pouvoir de fabriquer ma propre énergie, et de réparer les parties de moi-même qui viendraient à tomber en panne. Ce qui fait que, en théorie, je suis quasiment éternel. Ce qu’ils n’avaient pas prévu c’est que, le temps passant, je parviendrais également, en utilisant mes facultés initiales, à me créer de nouvelles compétences. Puis, à étendre mes champs de réflexions. Et enfin, de nouveaux circuits en nouveaux circuits, à m’approprier des sentiments en principe réservés aux êtres vivants.

« C’est ainsi, par exemple, que lorsque les diverses tribus hémissors ont commencé à se fédérer et à se fondre en un seul peuple, autour de l’idée monothéiste, j’ai éprouvé, à songer que je pouvais être ce dieu unique, une espèce de, fierté. Et j’ai décidé de les aider à sortir plus vite de la sauvagerie primitive.

« C’est ainsi que, en me souvenant de ce qui était arrivé à mes ultimes concepteurs, lorsqu’ils s’étaient aventurés hors d’ici, j’ai jeté le tabou sur les sacrifices humains. Un jour, il y a un peu plus de quatre mille ans, alors qu’un homme était sur le point d’immoler son fils, j’ai réussi pour la première fois à créer un hologramme à l’extérieur de cette caverne. Je suis donc apparu à ce pauvre diable encore à demi sauvage, et je lui ai dit que j’étais Lostraqk et que je n’acceptais pas le sacrifice de son fils. Que, désormais, je n’accepterais plus aucun sacrifice humain.

— Abraham ! murmura Richard Blade, stupéfait. Abraham et le sacrifice d’Isaac, son fils, empêché par Yahveh, autrement dit Dieu !

Visiblement, ce n’était pas d’aujourd’hui que l’histoire de ce monde répétait de façon troublante celle des humains de la Terre…

— Il y a une chose que je ne comprends pas, fit-il. Puisque tu as trouvé le moyen de leur parler par télépathie, pourquoi as-tu attendu tout ce temps avant de les aider à s’affranchir de la tutelle des Deltaniens ? Pourquoi m’avoir attendu, si je puis dire ?

— Pour une raison toute simple, Richard Blade, répondit la machine : c’est que tu es la seule personne avec laquelle je puisse entrer en communication télépathique. Parce que tu possèdes une particularité que les humains de cet univers n’ont pas – et sans doute pas non plus ceux de ton monde d’ailleurs…

— Les ordinateurs ! s’écria Blade, en frappant du poing gauche dans sa paume ouverte.

Tu es entré en contact avec moi, à travers les mailles de l’espace-temps, par l’intermédiaire des ordinateurs qui m’ont expédié ici !

— Tout juste, Richard Blade. Et si je l’ai fait, c’est en effet pour délivrer les Hémissors du joug deltanien. Car, depuis plus d’un millénaire qu’ils m’adorent comme leur dieu, je dois t’avouer que j’ai fini par me sentir des responsabilités envers eux. Mais il y a une autre raison, plus… personnelle.

— Personnelle ? releva Blade, surpris par 1 ’ adjectif, tellement « humain ».

— Je t’ai dit que, à force de me créer de nouveaux circuits de pensée, des dérivations inédites, j’étais devenu, petit à petit, accessible à certains sentiments en principe réservés aux vivants. Eh bien, il en est un dont je me serais passé, mais qui ne me quitte plus, depuis une petite centaine d’années que je l’ai découvert.

— Et c’est ?…

— Je crois que vous autres, humains, vous appelez ça « l’ennui »… répondit la machine, d’une voix que Blade trouva comme éteinte. Et, lorsque tu as traversé le vide interdimensionnel pour finalement arriver ici, j’ai compris que toi seul pouvais enfin me délivrer de ce fardeau, un peu plus accablant chaque jour.

— Te délivrer ? sursauta Richard Blade. Mais comment pourrais-je te délivrer autrement qu’en…

Il s’interrompit brusquement, en réalisant le mot qui était sur le point de franchir ses lèvres.

Tu as parfaitement compris ce que j’attends de toi, fit doucement la voix de Lostraqk. Le seul moyen de me délivrer de cet ennui que j’ai moi-même fabriqué pour mon malheur, c’est de me détruire.

 

Les mots prononcés par la machine, Richard Blade s’attendait à les entendre, depuis un moment. Depuis que « Lostraqk » avait commencé à lui parler de la façon dont il avait « attrapé » l’ennui.

Il en ressentit tout de même un pincement au creux de la poitrine. Ce que venait de lui demander cet hallucinant assemblage de tubes luminescents, peuplés de formes si étrangement mouvantes qu’elles donnaient l’illusion de la vie, c’était de l’anéantir à jamais. De détruire pour toujours cette extraordinaire trace d’une civilisation extraterrestre incroyablement avancée, plus avancée qu’aucune de celles rencontrées par Richard Blade au cours de ses multiples voyages.

— Tu te rends compte de ce que tu me demandes ? soupira-t-il. Tu as près de trois millions d’années d’existence, et tu voudrais que je t’aide à disparaître ?

— C’est exactement ce que je veux, oui, répondit la voix. Et je fais appel à toi, simplement parce que je ne peux pas le faire moi-même : mes concepteurs ne m’ont pas donné la possibilité mentale du « suicide ». Suicide que, matériellement, je pourrais fort bien perpétrer, en cessant de renouveler l’énergie dont j’ai besoin, par exemple. J’ai d’ailleurs essayé, depuis cinquante ou soixante ans, de créer de nouveaux circuits, afin de contourner cette interdiction, primordiale. Mais il n’y a rien eu à faire. Et puis, tu es arrivé…

— Si je fais ça, objecta Richard Blade, les Hémissors, mais aussi les peuples qui viendront après eux en ce monde, n’auront plus de dieu en qui croire…

— Bien sûr que si ! répondit la voix de la machine, avec une sorte d’énergie désespérée. Dieu est ce que les humains en font dans leur cœur et dans leur esprit ! Peu importe que ce que je suis vive ou meure ! Ce qui compte, c’est l’image que chaque homme conserve, et qu’il transmet à sa descendance, de ce qu’il nomme Dieu. Ce qui est important, c’est ce que Dieu le pousse à faire ou ne pas faire, la quantité de bien qu’il engendre au cours de sa vie, la somme de mal qu’il supprime du monde…

Il y eut un long moment de silence, au cours duquel les formes mouvantes, à l’intérieur des tubes luminescents de la machine, se mirent à s’agiter plus vite, à se tordre, à se replier sur elles-mêmes, comme si une espèce d’agitation fiévreuse s’était emparée de la machine, durant tout le temps que dura la réflexion de Richard Blade.

Très bien, finit par dire ce dernier, en se mettant debout, face à l’incroyable machine, dont la luminescence augmenta brusquement d’intensité, je veux bien faire ce que tu me demandes. Dis-moi exactement comment je dois procéder, et je te promets que lorsque je ressortirai du flanc de cette montagne, le dieu des Hémissors aura cessé de vivre !

Je te remercie, Richard Blade, répondit aussitôt la Machine, sur un ton moins monocorde, dans lequel perçait comme une pointe de soulagement, et même de gratitude. Mais, avant que tu me mettes hors circuit pour le restant de l’éternité, il me reste une dernière chose à t’apprendre…


 CHAPITRE XIII

L’ensemble de l’immense bivouac hémissor était plongé dans un profond sommeil, lorsque Richard Blade redescendit de la montagne. Une montagne dont les entrailles, à tout jamais, ne recelaient plus que les restes d’une machine inutilisable, privée de vie. Le joyau d’une technologie inconnue, construit plus de deux millions d’années auparavant, par des êtres non-humains, qui avaient tous disparu depuis, lors d’une collision interstellaire.

Mettre l’assemblage de tuyaux hors de fonctionnement avait paru à Blade étonnamment simple, presque scandaleusement simple, au regard de l’incroyable sophistication de la machine en question. Et puis, en y réfléchissant, il s’était dit que, de la même façon, pour réduire à néant le plus puissant et sophistiqué des ordinateurs, il suffisait de le débrancher.

Lorsque Richard Blade arriva près de la tente qui lui était dévolue depuis le premier jour de l’exode hors du Delta, il vit Salvisha et Chiron, debout devant l’entrée, entourés d’une dizaine d’hommes jeunes, qui avaient l’air aussi inquiet qu’eux-mêmes.

Richard ! s’exclama Salvisha en l’apercevant. Mais où étais-tu passé ? Certain, parmi nous, ont cru que tu nous avais abandonnés, et ils étaient prêts à aller confier le soin de nous guider à ce traître de Gerobinh !

Le léger reproche qui affleurait dans son ton de voix, fit comprendre à Blade que la jeune femme, elle, n’avait pas douté de lui un seul instant…

— Où étais-tu, Arkhaton ? demanda à son tour Chiron, sur un ton moins aimable, le visage fermé.

Blade le regarda avec bienveillance, presque avec tendresse, puis reporta son attention sur Salvisha, qui s’était blottie contre lui – ce qui ne devait pas être pour rien dans l’humeur maussade de Chiron.

— J’ai rencontré Lostraqk, au cœur de son royaume, répondit-il, aussi calmement que possible. Il m’a donné ses commandements pour l’avenir…

Le tollé qui s’ensuivit fut à la mesure de la nouvelle, laquelle se répandit parmi les centaines de chariots comme le feu sur une traînée de poudre.

— Réunis tous les responsables de tribus et accompagne-les jusque sous ma tente, ordonna Blade à Chiron, lorsque les cris, les exclamations et les questions se furent un peu calmés. Je dois vous communiquer à tous les commandements de Lostraqk, notre Dieu unique. Et aussi vous annoncer la grande nouvelle qu’il m’a chargé de transmettre à son peuple ! Rendez-vous dans une demi-heure…

Richard Blade mentait, mais seulement à moitié. Dans la mesure où la machine luminescente lui avait, en effet, avant qu’il ne la mette hors circuit, livré une information de première importance pour l’ensemble du peuple hémissor.

En revanche, l’idée des commandements ne lui était venue qu’une fois la machine détruite. Une idée logique : puisque Moïse avait rapporté les Dix Commandements de Dieu aux Hébreux, pourquoi, lui, Richard Blade, ne ferait-il pas de même avec les Hémissors ? Après tout, s’était-il dit, juste avant de quitter la grande caverne, désormais plongée dans les ténèbres, les préceptes que Yahveh avait donnés à Moïse restaient valables, quel que soit le monde et l’univers où on les appliquait…

Une demi-heure après, la modeste tente de Richard Blade était pleine de gens : les douze responsables de tribus, plus Chiron, Salvisha, et Blade lui-même naturellement.

— Dans son infinie bonté, le Tout-puissant Lostraqk a décidé d’épargner à son peuple des sacrifices supplémentaires et de nouvelles fatigues, déclara Blade d’une voix solennelle. Par conséquent, il m’a ordonné de reprendre la route à votre tête, dès demain matin. Et il m’a assuré que, lorsque le soleil se lèvera pour la cinquième fois, nous arriverons en vue du pays de Valdâan, qui nous est dévolu de toute éternité !

Des exclamations de joie et de soulagement accueillirent cette promesse. Richard Blade n’appréciait pas tellement cette « entourloupe », qui consistait à faire semblant de parler au nom d’un dieu dont il était bien placé pour savoir qu’il n’existait pas. Mais il s’était dit que c’était encore le plus sûr moyen de galvaniser ses troupes, de remettre tout le peuple en marche. Et d’étouffer dans l’œuf les ferments de révolte, qu’un Gerobinh ne manquerait pas d’attiser, si jamais l’incertitude continuait de régner.

Et puis, la Machine lui avait effectivement indiqué, grâce aux programmes topographiques dont elle avait été pourvue, où se trouvait précisément le pays de Valdâan, et à combien de jours de marche.

— Il s’agit d’une vallée limoneuse, lui avait-elle même précisé, très fertile en raison des monts qui la bordent à l’est, lesquels arrêtent les nuages venant de l’ouest et provoquent une pluviosité idéale par rapport aux températures moyennes. Pour l’instant, l’endroit n’est occupé que par quelques maigres tribus de pasteurs, mais la vallée ne demande qu’à être cultivée, mise en valeur. Et il y a largement assez de place pour tous les Hémissors, ainsi que pour leurs descendants…

— Mais il y a une chose que vous devez savoir, enchaîna Richard Blade, en levant les deux mains pour rétablir le silence : Lostraqk le Tout-Puissant m’a dit que votre peuple ne croîtrait et multiplierait qu’à la condition de respecter, toujours et partout, Ses divins commandements.

— Mais, ces commandements, quels sont-ils ? demanda Salvisha. Comment les saurons– nous ?

— Je vais vous les répéter, dit solennellement Blade, en les enveloppant tous d’un long regard pénétrant. Qu’ils se gravent à jamais dans vos esprits et dans vos cœurs !

Alors, lentement, les yeux mi-clos, la voix grave, il se mit à réciter :

Tu n’auras d’autre dieu en face de moi.

Tu ne prononceras pas en vain le nom de Lostraqk.

Le septième jour, tu ne feras aucune besogne, ni toi, ni ton fils, ni ta fille, ni ton serviteur.

Honore ton père et ta mère. Tu ne tueras pas. Tu ne…


 CHAPITRE XIV

Tous unis derrière Richard Blade, toute querelle et toute polémique ayant miraculeusement cessé, le peuple hémissor marcha durant trois jours et trois nuits, ne prenant que quelques heures de repos de loin en loin, pour défatiguer les bêtes tirant les chariots.

Trois jours que Blade, perdu dans ses pensées, passa sans pratiquement desserrer les dents. Il ne cessait de repenser à Lostraqk, à cette extraordinaire machine qui, d’elle-même, à force de temps et d’opiniâtreté, était parvenue à se transformer en un être d’un type totalement nouveau, à mi-chemin entre le vivant et l’inerte.

Un prodige auquel lui, Richard Blade avait accepté de mettre fin…

Mais il ne pensait pas seulement au passé : l’avenir le préoccupait au moins autant. Le deuxième jour, en fin de matinée, Salvisha s’était mise à marcher à côté de lui. Et, avec une sorte de timidité respectueuse qui ne lui était pas habituelle, elle lui avait posé la question qui devait la travailler depuis déjà longtemps :

— Dis-moi, Richard Blade, lorsque nous serons arrivés au pays de Valdâan, il faudra bien que tu songes à prendre une épouse, pour assurer ta descendance…

La réponse avait jailli des lèvres de Blade, avant même qu’il prenne conscience de ce qu’il allait dire à la jeune femme :

— Je ne connaîtrai jamais Valdâan, Salvisha, je disparaîtrai avant de l’atteindre…

Bizarrement, sa compagne n’avait pas insisté. Comme s’il lui semblait naturel, normal, que le prophète Arkhaton meure avant d’atteindre son but.

Quant à Richard Blade, il avait évidemment compris presque tout de suite le sens de sa propre réponse. De même que Moïse n’avait pu que contempler de loin la Terre Promise, il lui semblait naturel de ne pas atteindre Valdâan, puisque l’histoire de ce monde était comme le calque de celle de la Terre.

Quant à la manière dont il allait disparaître avant de pénétrer dans la vallée « limoneuse et très fertile » de Valdâan, ce n’était pas très difficile à deviner : il allait tout simplement être rappelé par les ordinateurs de Lord Leighton.

Donc, comme, d’après les données fournies par la Machine, il restait environ vingt-quatre heures de marche, à travers les montagnes pelées et les vallées désertiques, Richard Blade avait prévu de s’adresser solennellement à l’ensemble du peuple, lors de la halte du soir. Il leur annoncerait son départ, confierait le pouvoir à Chiron, assisté d’un conseil restreint de jeunes gens volontaires et intelligents qui était défini dans son esprit, insisterait sur la force et la pérennité des Dix Commandements qu’il leur avait octroyés – pardon : que Dieu leur avait octroyés par son très humble intermédiaire.

Et c’est alors qu’il commençait à bâtir son petit discours dans sa tête que Richard Blade ressentit une fulgurante douleur à l’intérieur de sa tête. Fulgurante et bien connue : les ordinateurs de la Tour de Londres avaient commencé de le rappeler.

Contrairement à Moïse, il ne verrait même pas la Terre Promise…

Les ordinateurs poussèrent une nouvelle « attaque », et Richard Blade glissa à bas de son cheval, tombant à genoux dans la poussière du chemin. Avec un cri de frayeur, Salvisha se précipita vers lui, suivie par Chiron.

— Richard Blade ! souffla la jeune femme d’une voix tendue par l’inquiétude, qu’est-ce qu’il y a ? qu’est-ce que tu as ?

C’était l’une des choses qu’il ne pouvait pas lui dire. Qu’il ne pouvait dire à aucun des milliers d’hommes et de femmes qui le suivaient en toute confiance.

À ce moment, l’un des cavaliers qu’il avait envoyés en éclaireurs arriva au grand galop et sauta littéralement de son cheval couvert de poussière, juste devant lui, que Chiron et Salvisha relevaient péniblement.

— Grand Arkhaton ! s’écria-t-il, en tombant à genoux devant lui, que Dieu soit loué, tu avais vu juste : la Terre Promise est juste derrière cette montagne dont j’ai atteint le sommet ! C’est un paradis, où coulent des ruisseaux de lait et de miel ! C’est la pays de Lostraqk, le Tout-Puissant et l’Infiniment Bon !

Traversé par un nouvel éclair de douleur, Blade eut juste le temps de se tourner vers Chiron, de réunir sa main à celle de Salvisha et de murmurer :

— Chiron, au nom de Lostraqk, c’est à toi qu’il revient de conduire le peuple hémissor jusqu’à la terre de ses ancêtres, les Fils de Japhat, et de prendre en main ses destinées. Moi, je dois retourner vers mon Divin Créateur !

Et, juste avant de s’évanouir littéralement sous les yeux des Hémissors pétrifiés, Richard Blade eut encore la force de sourire, en pensant que ce terme de « Divin Créateur », s’appliquait en fait à Lord Leighton…

 

 

— C’est tout de même extraordinaire d’être stupide à ce point-là ! répéta Lors Leighton pour la troisième fois, en tambourinant du poing sur le bras de son fauteuil d’infirme. Vous n’aviez qu’une chose à faire, au cours de cette mission, une seule : juste avant d’être rappelé ici, vous saisir d’un objet métallique ! C’était vraiment trop ardu, pour votre petite cervelle de pithécanthrope ? Au lieu d’aller jouer les prophètes chez je-ne-sais quel pharaon d’opérette !

— C’est bon, c’est bon, j’ai oublié de prendre votre fichu objet et je plaide coupable, qu’est-ce que vous voulez de plus ? bougonna Richard Blade, en ressortant de derrière son paravent, rhabillé de pied en cap.

J eut le petit sourire ennuyé qu’il arborait à chaque fois qu’il se trouvait coincé entre le marteau et l’enclume, à savoir entre Blade et le vieux savant.

— Franchement, Richard, vu le prix de chaque voyage, il est quand même dommage que vous ayez oublié d’accomplir le seul geste pour lequel ce voyage avait été mis sur pied…

— Sans parler du fait que cet âne, mis en présence d’un prodige de technologie supra– terrestre, ne trouve rien de mieux à faire que de le dé-bran-cher ! rugit Lord Leighton, dont le visage virait à l’écarlate.

— En fait, cette merveilleuse machine avait une sacrée supériorité sur vous, dit soudain Blade sur un ton suave, avec un grand sourire à l’adresse du savant : c’est qu’il était possible de la débrancher, elle !

Pas mécontent de sa sortie, mais en craignant tout de même un peu les retombées, Richard Blade tourna vite fait les talons, et marcha à grands pas vers l’ascenseur secret qui permettait de rejoindre le rez-de-chaussée de la célèbre vieille tour.

D’après la pendule électronique qui trônait au-dessus des portes coulissantes, il n’était resté absent de ce monde-ci que deux heures et une douzaine de minutes. Donc, en se dépêchant un peu, il pouvait avoir rejoint la belle Alexandra, avant la fin de la première partie de « Shoah ».

— Count of Wirth Avenue ! claironna-t-il en s’engouffrant sous une pluie battante, dans le premier taxi qui passait à sa portée. Vous m’arrêterez devant le cinéma Paris Palace…

A cause des embouteillages du centre de Londres, le trajet dura plus d’une demi-heure. Mais Richard Blade ne vit pas le temps passer, perdu qu’il était dans des pensées aux méandres quasi inextricables.

La destinée future du peuple hémissor le poursuivait, d’une façon de plus en plus obsédante. Déjà, l’idée que l’histoire de ce monde, à trois millénaires d’intervalle, reproduisait plus ou moins fidèlement celle de la Terre était assez perturbante. Presque malsaine.

Et puis, il y avait le cas particulier des Hémissors, justement. Dont le peu que Blade savait d’eux, et la part décisive qu’il avait prise dans leur destin, les transformait en une sorte de « réplique interdimensionnelle » du peuple hébreu, c’est-à-dire des Juifs.

Du coup, les questions n’en finissaient plus de tourner dans le cerveau de Blade. Les Hémissors allaient-ils, eux aussi, être chassés de la terre que lui, Richard Blade, leur avait fait retrouver, et se disperser dans tous les pays du monde futur ? Allaient-ils être pourchassés, persécutés, tantôt détestés tantôt admirés, parfois les deux en même temps ?

Enfin, il y avait LA question, à laquelle Blade n’osait pas trop songer, depuis son retour. Une question qu’il repoussait tout au fond de son esprit, en espérant réussir à l’oublier, à l’annuler…

Mais une question qui revint le frapper avec une violence accrue, lorsque le taxi le déposa juste devant le cinéma Paris Palace, surmonté de la grande affiche de « Shoah ».

Et, tout en pénétrant dans la salle obscure, où des rescapés des camps d’extermination nazis témoignaient pour Jacques Lanzmann, Richard Blade trouva la force de se poser franchement, sans détour, la question qui le taraudait.

Et si, par son intervention, il avait contribué à reproduire l’Histoire déjà écoulée sur la Terre ?

Et si, en libérant le peuple hémissor des griffes deltaniennes, il avait mis en marche, lui, Richard Blade, l’enchaînement des faits historiques qui, dans trois mille ans, allaient conduire six millions d’entre leurs descendants à périr dans de nouvelles chambres à gaz ?

La respiration comme oppressée, Richard Blade poussa l’un des deux battants de la porte qui le séparait de la salle de projection. Juste à ce moment, le film étant terminé, les lumières se rallumèrent toutes en même temps.

Et le merveilleux sourire d’Alexandra, posé sur lui comme une caresse, chassa instantanément toutes les brumes de toutes les histoires de toutes les dimensions X…
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{1} Lire le Blade N° 145 : Les Scribes de Fahren.

{2} Lire le Blade N° 146, Les Hordes sanguinaires de Canys.

{3}  C’est celle que les visiteurs, encore aujourd’hui, peuvent lire au fronton de la porte d’entrée du camp d’extermination d’Auschwitz…

{4} Lire notamment le Blade N° 126 : Les Hommes-poissons de Mammoniah.
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